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Prologue


L’aventure qui suit se déroule dans le royaume légendaire de
Bretagne, à la période qui précède la chute de l’Empire romain d’Occident. Merlin,
nouveau seigneur de Cerloise, et les hommes sous son commandement partent en
mission avec le chevalier Galegantin et son fidèle écuyer Marjean. Les
compagnons d’armes voyageront ensemble dans les îles Britanniques à la
recherche d’objets extraordinaires afin de satisfaire les exigences perfides de
la terrible reine Mahagann.


La troupe bretonne suivra un itinéraire qui la mènera de l’Hibernie
(Irlande) à la Calédonie (Écosse), mais Merlin sera aussi contraint à se rendre
dans le monde des ombres, là où règne un terrible seigneur Noir. Le jeune
druide devra retourner ensuite sur l’île de la reine Mahagann, au sud de l’Hibernie,
pour l’affronter une ultime fois…
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L’automne cédait peu à peu sa
place à l’hiver et le climat souvent doux de la fin de l’année tournait
maintenant à une fraîcheur mordante et glacée. Les feuilles avaient quitté les
arbres depuis quelques semaines déjà et les oiseaux migrateurs avaient déserté
le nord de la Bretagne. Merlin savait que, dans peu de temps, Faucon partirait à
son tour pour les régions chaudes plus au sud sur le grand continent. Il l’observa
un moment, alors que le petit oiseau volait en chassant sa proie préférée :
le pigeon.


Merlin scruta les environs encore
un peu avant de tourner les talons. Il paraissait noble et important dans son
beau manteau et sa cape de fourrure qui avaient appartenu à son père. Il salua
le garde qui restait en vigile sur le mur du couchant de la forteresse de Cerloise,
puis retourna ensuite à l’intérieur pour entendre les dernières propositions du
père Eugène et son conseil sur la tenue de son domaine. Merlin était désormais
seigneur des lieux et il y avait beaucoup de choses à faire avant la Samain. Il
s’avança dans les couloirs plus chauds de la forteresse et, partout sur son passage,
les gens de la maison le saluaient et s’écartaient rapidement de son chemin. Il
se dirigea vers le pavillon des femmes et se rendit auprès de Charde, la
matrone, la femme qui, après sa mère, avait la plus importante charge de la
forteresse.


— As-tu des nouvelles de dame
Galdira ? lui demanda-t-il.


La femme autoritaire se tourna
vers le jeune homme et adoucit son air.


— Non, mon seigneur. Nous l’espérions
ce matin, mais elle n’est pas encore entrée dans la forteresse.


Sans doute est-elle encore en discussion
avec ses collègues sorciers ou encore prise par quelque culte païen !


La bonne dame de descendance
romaine cachait mal ses pensées pour la vieille religion bretonne.


— Que t’ai-je dit à propos de
tes médisances sur le culte breton ? fit Merlin, réprobateur.


— Je m’excuse, jeune maître. J’oublie
parfois à qui j’ai affaire.


Merlin la dévisagea avec un
sourire pincé et des yeux complices :


— Tu n’oublies rien du tout, Charde,
tu le fais bien exprès.


La femme fit semblant de s’en
vouloir, mais elle savait que Merlin lisait à travers son jeu. Le jeune maître
quitta la pièce et jeta un regard discret vers la jeune Anise qui aidait les
femmes de la maison dans leurs tâches d’après-midi.


Merlin fit le tour de la
forteresse au grand complet en répétant sa question à tous ceux qu’il
rencontrait, mais personne n’avait vu sa mère. Lorsqu’il arriva enfin dans la
grande salle où l’attendaient Sybran le Rouge, Castius, le secrétaire de son
défunt père, et le père Eugène, le bon prêtre se leva pour l’accueillir :


— Merlin, te voilà enfin. Nous
t’attendions !


Merlin le salua silencieusement, ainsi
que son ami Sybran. Il alla ensuite se planter devant le vieux Castius pour lui
dire d’une voix forte :


— Bonne journée, maître
Castius !


Le vieil homme sursauta.


— Hein ! Qu’est-ce qui
se passe ? Ah ! Bonjour, mon petit.


Le père Eugène leva les yeux et
les bras dans une prière silencieuse de miséricorde à l’éternel en faveur de
Castius, qui décidément paraissait un peu sénile.


Merlin trouva la situation drôle
et prit place dans un fauteuil parmi les hommes.


— Ne serait-il pas plus
judicieux et chrétien de dispenser le vénérable Castius de cette pénible
réunion ? demanda le père Eugène.


— Quoi ? La réunion va
être pénible ? s’exclama le vieil homme. Il n’y a pas de réunions pénibles,
dit-on à Rome, seulement des orateurs pénibles !


Merlin et Sybran faillirent s’étouffer
de rire à ces paroles qui cachaient une insulte subtile à l’endroit du prêtre. Le
père Eugène sourit gentiment et ajouta :


— Tiens, il entend
correctement quand cela lui plaît, semble-t-il.


Castius laissa tomber. Il haussa
les épaules et se tourna vers Merlin pour lui faire un clin d’œil.


— Dame Galdira se
joindra-t-elle à nous ? s’enquit Sybran.


— Nul ne semble l’avoir vue
dans le château, mon ami.


Mais en disant ces mots, Merlin
remarqua la présence inusitée d’un petit renard roux. L’animal se faufila le
long d’un mur et se rendit discrètement dans un coin de la pièce, pour ensuite
regarder Merlin droit dans les yeux. Le jeune seigneur comprit tout de suite ce
qui se passait et détourna l’attention des hommes en demandant au père Eugène
de lui apporter le gros rouleau qui se trouvait devant lui et qui nécessitait
deux hommes pour le manier. Pendant que le prêtre s’exécutait et que Sybran
allait à son aide, Castius se tourna vers l’antre du grand foyer, le joyau de
la forteresse de Cerloise. Seul Merlin regardait en direction du petit renard
qui, soudain, prit une forme humaine dans un subtil effet qui n’attira pas l’attention
des autres. Bientôt, la belle Galdira se trouvait parmi eux.


— Ah ! vous voilà, mère.


Sybran et le père Eugène se
retournèrent à ces paroles. Castius, lui, ne bougea pas.


— Bonjour, mes amis, fit-elle.
Bonjour, Myrddhin.


Galdira, princesse bretonne de Démétie,
appelait toujours son fils par son nom breton. Elle avait vieilli, mais rien
dans ses traits ne trahissait son âge, étant toujours une des plus belles, sinon
la plus belle des femmes de Bretagne.


— J’ai aperçu ton faucon en
arrivant à Cerloise.


N’est-il pas encore parti pour le
sud ?


— Non, mère, mais cela ne
devrait pas tarder. Il ne reste jamais après la Samain.


Merlin se leva, s’avança vers sa
mère et la reçut en accolade avant de l’accompagner à son siège. Castius tourna
enfin la tête et, voyant qu’elle s’était jointe à eux, sursauta. Il se leva et,
de même que les deux autres hommes, salua la dame, avant d’entreprendre de
passer en revue tous les points visés par cette réunion.


Il fut décidé que les domaines de
la Petite Bretagne seraient sous la tutelle de Galdira, laquelle partirait avec
Castius en Armorique au retour de la belle saison. Merlin garderait
personnellement le domaine du nord, tandis que la cité de Cerloise serait
confiée à un conseil de gouvernance sur lequel siégeraient le père Eugène et Sybran
le Rouge, de même que l’ancien commandant de son père et quelques notables
locaux. Le tout demeurerait ainsi pour une période indéterminée, mais au moins
jusqu’à sa majorité, l’année suivante.


Un autre point important discuté
fut le partage des biens pécuniaires de son père. Il était entendu que Merlin
en gardait une grande partie, mais le testament d’Aurèle Ambrosium demandait
que soit versé un solde à tous les soldats qui s’étaient battus avec lui ces
dernières années, une tradition qui prévalait chez certains généraux romains. Une
somme importante devait par ailleurs servir à maintenir ce qui restait de la
légion du nord de la Bretagne, selon une tradition des dux Bellorum. Depuis la
mort du père de Merlin, aucun autre homme n’avait reçu de Rome ce titre ultime.
On savait bien qu’Aurèle Ambrosium avait à lui seul maintenu vivante cette
tradition maintenant appelée à disparaître.


Les comptes furent arrêtés, les
sommes approuvées, et les dus seraient livrés en même temps que les partages
rituels des denrées alimentaires de la fin de l’année celte. Les sommes
individuelles n’étaient en rien un pactole, mais elles représentaient une part
symbolique des profits de l’entreprise militaire à laquelle les soldats avaient
participé et témoignaient d’une grande marque de respect du défunt chef envers
ceux qui l’avaient suivi aveuglément dans toutes ses entreprises. Chacun des
hommes aurait, en plus des quelques deniers de prime, une belle bague en argent
sur laquelle était frappé le motif profilé d’un dragon, symbolisant la lutte
pour la défense de la Bretagne contre les envahisseurs.


Merlin se retira avec sa mère.


— Tu n’es pas trop triste de
devoir retourner en Petite Bretagne, mère ?


— Non, Merlin. Tu as bien
compris mes sentiments. Je ne désire pas rester à Cerloise. Je préfère partir
pour la Petite Bretagne et y poursuivre l’œuvre de ton père. De nombreuses
familles se sont établies là-bas et l’avenir en verra bien d’autres encore.


— À ce sujet, mère, Aurèle
avait réservé une forte somme qui n’apparaît pas aux registres. Je voudrais te
la confier pour que tu puisses en user comme il te plaît.


— D’accord. Sois assuré que
je n’en userai que ce pour pourquoi elle a été destinée. Mais on parle de
combien, Myrddhin ?


— Il y a là suffisamment d’argent
pour lever quatre légions, soit plus de 12 000 hommes.


La réponse de son fils la renversa.


— Mais comment cela se
peut-il, Myrddhin ?


— Rome n’a pas envoyé de
collecteur depuis près de trois ans. Mais s’il est vrai que l’Empire ne demande
plus rien, je crains que nous ne puissions plus compter sur son aide non plus. Ainsi,
je vais faire envoyer une partie de nos armées dans le sud, avec toi. Selon les
commandants en place, la guerre dans le nord est vraiment terminée. Choisis le
commandant en qui tu as le plus confiance et je lui demanderai de partir avec
ta suite.


Un silence s’installa entre le
jeune homme et sa mère. Merlin le brisa enfin :


— Au sujet d’Anise…


— J’ai consulté les augures, Myrddhin,
l’interrompit elle. Ils sont formels. L’enfant n’est pas le tien.


Merlin ne dit rien. Il avait
secrètement espéré être le père de l’enfant, mais, en même temps, cela s’avérait
bien plus simple ainsi.


— Tu le savais déjà, n’est-ce
pas, mon fils ?


Il leva les yeux et affronta le
regard de sa mère.


— J’avais mes doutes. J’arrive
souvent à voir ce qui est invisible pour les autres, mais quand il s’agit de
quelque chose de trop près de moi, mes propres pensées brouillent ma vision.


Galdira lui mit la main sur l’épaule.


— Auras-tu un enfant un jour ?


Merlin regarda par son œil
intérieur, celui qui lui permettait de voir le passé et l’avenir. Après un
court moment, il répondit :


— Non… et oui. Il y aura un
enfant dont j’aurai la charge…


Merlin se retira dans ses
quartiers et laissa sa mère décider des choses de la maison, comme elle l’avait
si bien fait durant les années du règne d’Aurèle Ambrosium. Il ouvrit un grand
coffre qui avait appartenu à son père et y récupéra quelques-uns des objets qu’il
avait ramassés au fil de ses aventures des deux dernières années. Il y avait d’abord
son petit coffret à potions. Merlin avait combiné différentes herbes et avait
rempli les huit compartiments de la boîte avec des potions fraîches, prêtes à
utiliser lors de la prochaine saison. Il prit aussi un autre coffret, celui de
son père, qui contenait quatre fioles d’antipoison. Ces deux objets avaient été
traités à la poudre de perlimpinpin et pouvaient entrer dans le sac de velours
fée qu’il avait reçu des ondins du Lac, l’été précédent. Sa perche d’if offerte
par sa mère et le poignard enchanté que lui avait remis Uther Ambrosium étaient
déjà dans le sac. Comme le lui avait indiqué le seigneur Lac, les objets qui
possédaient une aura enchantée pouvaient en effet s’y entasser sans en changer
les dimensions ni la masse. Merlin récupéra la clef d’airain, la perle de
communication que lui avait prêtée une jeune ondine ainsi que le foulard qui
permettait à la petite fée ailée Annanielle de le retrouver quand elle le
cherchait. Il plaça ces objets dans son grand coffre de voyage qui contenait
aussi sa cotte de mailles, sa veste de combat en cuir clouté, sa bourse, son
crucifix d’argent, l’amphore d’arjenle, maintenant vide, le sac de cuir
contenant l’or pris à la sorcière Mahagann et le précieux coffret contenant l’ouïg :
cet objet extraordinaire qui permettait de se déplacer vers n’importe quel lieu
connu, en un éclair. Le grand coffre de voyage déjà enchanté entra sans peine
dans son sac.


Un objet fort important manquait à
l’appel. Merlin avait cherché en vain à réanimer sa cape fée après sa
confrontation avec la reine Mahagann et s’en était finalement remis au conseil
de Ninianne pour lui redonner son intégrité et sa vitalité originelles. Sa
belle amie lui avait proposé d’emporter sa cape dans les nuées pour l’enterrer
dans un endroit sûr pour l’hiver. Ce repos saurait être salutaire pour
régénérer la cape fée le printemps venu.


Il restait dans le coffre quelques
objets dont l’utilité était moins urgente : le casque du chef saxon
terrassé à sa première bataille, ses armes ordinaires et quelques objets
utilitaires qui avaient appartenu à son père. Il hésita toutefois devant trois
dernières choses : une potion de polymorphisme, comme celle qu’il avait
administrée à Uther Ambrosium pour qu’il prenne l’apparence du duc Gorlais ;
une autre fiole qui contenait un peu de l’étrange sang jaune phosphorescent que
la reine Mahagann avait laissé sur sa cape fée quand elle avait bien failli la
détruire ; et une poche de poudre de perlimpinpin, laquelle avait le
pouvoir d’enchanter les objets qui en étaient saupoudrés. Il décida de les
placer tous trois dans le sac fée, laissant les autres objets dans le grand
coffre qui resterait à Cerloise. Merlin dissimula le sac fée sous sa veste, dans
les plis de sa tunique.


Il avait là de précieux objets, mais
Merlin savait que sa plus grande richesse résidait en ses amis. Le jeune
seigneur savait pouvoir compter sur les hommes qui étaient restés avec lui à
Cerloise : Sybran, Bredon, Cormiac et Tano. Il faisait tout aussi
confiance à Donaguy et à Jeanbeau qui, bien plus que des espions pour le compte
de son oncle Uther, étaient des hommes dont la loyauté ne restait plus à
démontrer. Cependant, il s’ennuyait surtout du valeureux Galegantin et de son
brave écuyer Marjean, qui passaient tous deux l’hiver à Deva auprès du roi de
Norgales, le père du chevalier. Certes, ses amis étaient nombreux : outre
ses compagnons aguerris, Merlin avait pour alliés le Maître Druide Teliavres, le
père Eugène, Galdira, sa mère, Ninianne, la jeune dame du Lac, la dryade Bevède,
la fée volante Annanielle, l’ondine Sespienne et tous les autres qu’il avait
rencontrés ces deux dernières années. Non, décidément, Merlin n’était pas seul.
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La Samain de cette année-là fut
étonnamment joyeuse pour Merlin, lui qui souffrait habituellement de solitude
silencieuse durant de pareilles fêtes. Il était entouré de gens qui l’aimaient,
il avait connu la passion avec Ninianne et l’intimité avec Anise, et il
comprenait maintenant que de se donner au service des autres et de partager des
objectifs communs avec des camarades brisait inévitablement la tristesse et l’isolement.
Merlin participa aux rites de la fête sacrée comme druide, mais aussi comme
chef, et les autres notables de Cerloise lui reconnurent sa position et sa voix
dans les affaires de la région. Les questions militaires et civiles, de même
que les autres choses courantes, étaient réglées par un conseil de chefs
représentant les têtes dirigeantes de familles et de clans, le tout encadré par
les druides et présidé par le seigneur local qui, ici, était Merlin lui-même. Le
jeune seigneur avait encore une grosse partie de l’armée de son père à sa solde
et cela faisait de lui un homme très important dans le conseil des chefs. Il
préféra toutefois laisser le rôle principal à sa mère, cette année, car elle
agissait toujours à titre de régente, sans oublier qu’elle détenait tout le
prestige de la classe des druides. Merlin se contenta d’observer et d’écouter
pour ainsi s’intégrer plus doucement dans les décisions du conseil et toute la
politique que cela impliquait. Il eut aussi plus de temps pour profiter de la
fête et être « vu » par la population, comme disait sa mère.


Les soldats qui se présentèrent
reçurent le cadeau d’Aurèle Ambrosium, alors que les autres, notamment ceux
cantonnés dans les forts d’Armorique, le recevraient au cours de l’année qui
commençait. Les hommes de la troupe de Merlin furent du nombre à obtenir leur
prime, en plus de leur solde annuelle. Les beuveries et festivités en furent à
leur tour encore plus extravagantes. Cormiac, un favori dans la région, ne demeurait
jamais dans un seul endroit très longtemps, car il était toujours auprès d’une
fille ou d’une autre, tentant de lui arracher un baiser ou une promesse. Les
récents récits de sa bravoure ne firent qu’enflammer sa popularité auprès des
jeunes filles et modifier son titre de « poulet » à celui de « coq »
de Cerloise. Merlin, pour sa part, ne laissa pas croire à Anise qu’elle
pourrait occuper une place auprès de lui, mais les bons sentiments qu’il
éprouvait envers elle le poussèrent à s’assurer qu’elle serait toujours en
bonne compagnie, notamment en la confiant à la matrone Charde pour qu’elle
apprenne la langue bretonne. Ainsi, la jeune fille allait pouvoir donner
naissance à son enfant et refaire sa vie auprès des bons Bretons de Cerloise.


Quelques semaines après la Samain
et le départ annuel de Faucon, Merlin entreprit de dévoiler à sa mère ses
projets pour l’année suivante. Il lui expliqua la situation et lui révéla les
nouvelles exigences de la reine Mahagann. Galdira, qui désormais portait les
couleurs du deuil, selon la coutume de Rome, écouta patiemment puis demanda :


— J’ai pleine confiance que
tu sais ce que tu fais, Myrddhin. Mais, dis-moi, quelles sont tes véritables
intentions face à cette sorcière ?


Merlin marqua une pause, puis
enchaîna :


— J’ai d’abord cru que je
pourrais régler l’affaire avec une approche courtoise et honorable, mais la
sorcière ne joue pas franc-jeu et possède des informations dont je ne comprends
pas la source.


— Que veux-tu dire ?


— Voilà : Mahagann a d’abord
perdu un duel d’énigmes contre moi. Lorsque je l’ai retrouvée, elle connaissait
la réponse. Ensuite, elle m’a posé une question étonnante…


Merlin s’arrêta. Il attendit d’avoir
la pleine attention de sa mère avant de poursuivre :


— Elle m’a demandé qui était
le véritable géniteur de l’enfant sans père.


Galdira devint soudain toute pâle.
Comme Merlin, elle comprenait toute la portée de la question : la sorcière
connaissait la réponse… Mais comment ? Galdira n’avait jamais révélé à qui
que ce soit la véritable identité du père de Merlin. Ce secret avait même
failli la perdre dans sa jeunesse. Merlin, soudain plus délicat dans le choix
de ses mots, ajouta :


— Tu comprends, mère, que je
devrai répondre à sa question si je veux gagner le duel ? Tu dois me dire
qui est mon père.


— Ton père est Aurèle
Ambrosium, trancha-t-elle.


Ton père est l’homme qui t’a pris
auprès de lui et qui t’a donné l’éducation des hommes, un nom et, maintenant qu’il
est mort, ses titres !


Galdira détourna le regard et
chercha à reprendre le dessus sur ses émotions. Elle s’appuya sur le dossier de
son fauteuil et se mit à pleurer doucement. Merlin n’en fut pas dupe :


— Suffit, mère ! Tu n’as
pas pleuré à la mort de ton cousin Manéhaut, pas plus que lorsque tu as appris
la mort de ton propre père.


Galdira cessa sa manœuvre, mais
non sans une certaine dignité. Elle répliqua :


— Comment peux-tu savoir cela ?
Tu n’étais qu’un enfant.


— Tu sais bien que je vois
dans le passé…


Elle se redressa, replaça ses
vêtements, leva le front et quitta la pièce en lançant :


— Eh bien, regarde dans le
passé et tu sauras qui est ton père !


Merlin frappa légèrement la table
du poing, vexé. Il avait déjà essayé de le faire plusieurs fois. Comme il l’avait
déjà expliqué à sa mère, le pouvoir tendait à se corrompre quand il servait à
une fin trop près de lui, surtout si cela soulevait de grandes émotions. Lorsqu’il
essayait d’apprendre quoi que ce soit au sujet de ses origines, tout devenait
flou.


Merlin profita du début de la
nouvelle année pour aller retrouver son mentor Teliavres à l’école des druides,
quasiment déserte en ce début de la saison froide. Il le rencontra dans les
bois à quelques lieues de Cerloise, dans sa cabane construite directement à l’entrée
d’une petite grotte d’une vingtaine de pieds romains. Le Maître Druide se
reposait de ses exercices d’après-midi et attendait une tisane que lui
préparait son nouvel eubage. Il ne se leva pas pour son visiteur, mais le salua
et lui désigna un petit tabouret, tout comme s’il n’était qu’un simple élève.


— Merlinus Ambrosium, que
nous vaut cet honneur ?


— Bonjour, maître…


— Tu connais Gerault, mon
nouvel eubage ?


Merlin reconnaissait en effet ce
jeune homme qu’il avait fréquenté pendant quelque temps à l’école des druides
et comprenait pourquoi il avait été élevé au titre de premier élève du groupe.


— Il n’est pas ton égal ni
celui du précédent eubage…


Certes, Kennelec, que le vieux
druide se défendit bien de nommer, avait été un eubage doué.


— Mais il est un élève
soucieux et appliqué, et il concocte la meilleure tisane de toute la région, reprit
Teliavres.


— Salutations, Gerault, dit
Merlin. Toutes mes félicitations. Je suis certain que tu es digne de cette
honorable nomination.


— Salutations, seigneur
Ambrosium. Puis-je vous offrir un siège plus confortable ?


— Non, merci. Celui-ci est
tout à fait approprié…


Teliavres leva un sourcil et
saisit sa pipe pour la remplir.


— « Approprié »… C’est
donc l’élève et non le seigneur qui me rend visite aujourd’hui.


— Je serai toujours votre
élève, maître. En ces lieux, du moins.


Satisfait de l’attitude de son
apprenti favori, le Maître Druide sourit intérieurement et alluma sa pipe avant
de lui demander :


— Que peut alors le maître
pour l’élève, Petit Faucon ?


Merlin lui expliqua son aventure
avec la reine Mahagann : la rencontre, le duel d’énigmes, sa première
victoire et, à son retour l’année suivante, sa défaite. Le maître écouta
patiemment.


— Dis-moi, mon jeune ami, désires-tu
connaître la démarche dictée par la Règle, ou savoir comment la terrasser ?


Merlin sourit à son mentor et
attendit qu’il reçoive sa tisane avant de continuer :


— Vous lisez bien mes pensées,
maître. Ainsi, vous comprenez que je me soucie davantage du respect de la Règle
des druides que de la vengeance.


— Nous pourrons peut-être
éviter avec celui-ci ce qui s’est passé avec l’autre, Gerault, envoya le Maître
Druide à son assistant.


L’eubage sourit légèrement et
croisa le regard amusé et complice de Merlin. Le maître poursuivit :


— Il faut agir sans reproche,
mon fils. Tel est le chemin de la liberté et du savoir. Tu ne peux être libre
que si aucune faute ne prend le dessus sur toi. Et puisque tu as le savoir, tes
juges éternels seront encore plus sévères envers toi qu’envers les autres. Tu
entends, Gerault ? demanda-t-il en se tournant un moment vers l’eubage. Cela
est le véritable prix du savoir et du pouvoir !


Teliavres se tut et prit quelques
bouffées de sa pipe avant de reprendre :


— Écoute, Petit Faucon, tu
connais les règles des duels entre druides. Applique-les à la lettre. C’est ma
réponse.


La discussion évolua vers d’autres
questions d’importance, dont celle de la nomination d’un nouvel émissaire des
druides au conseil de Cerloise, lorsque Galdira partirait pour la Petite
Bretagne. L’après-midi passa rapidement et Merlin prit congé de ses collègues. Il
dut avouer que le jeune Gerault possédait vraisemblablement une grande maîtrise
des proportions des herbes ; sa tisane était la meilleure qu’il avait bue
à ce jour.


Sur le chemin du retour, Merlin
marcha à côté de sa monture en réfléchissant aux paroles du sage homme. Il les
tourna et retourna plusieurs fois dans sa tête afin d’en saisir toute la
subtilité. La contrainte semblait très grande, mais cela l’étonnait peu : c’était
toujours le cas en matière d’honneur et pour la bonne marche à suivre, et tout
particulièrement en ce qui avait trait à la Règle des druides. Il s’abandonna
un moment à la beauté des environs, à la variété des essences des arbres qui
amorçaient leur sommeil annuel, à la splendeur des rochers et aux sons que
chantait le ruisseau à proximité. C’est alors qu’il comprit la portée des mots
de son maître : les règles étaient strictes entre druides… Mahagann n’était
pas une druidesse ! Une druidesse noire, tout au plus. Merlin doutait qu’elle
ait véritablement suivi l’enseignement des druides. Si tel était le cas, les
règles des duels ne s’appliquaient pas et Merlin pouvait agir à sa guise s’il
respectait le chemin lumineux, c’est-à-dire la voie du bien. Ce chemin
impliquait un principe fondamental pour les druides : faire le mal sans
provocation était un grave péché. Mais les justes avaient le droit de se
défendre et de défendre les leurs.


Pas plus d’une semaine après sa
discussion avec Teliavres, Merlin reçut la visite du père Eugène. Croyant qu’il
s’agissait encore d’une demande à propos des comptes, Merlin lui dit qu’il le
rencontrerait un peu plus tard. Mais le prêtre insista :


— Tu dois m’écouter
maintenant, mon fils. L’heure est grave.


Merlin l’invita alors à le suivre
jusqu’à un endroit où ils pourraient discuter seuls.


— Qu’y a-t-il de si urgent, père
Eugène ?


— J’ai appris que tu
entendais te rendre en Hibernie pour y dérober les restes d’un saint homme. Sais-tu
qu’il s’agit des restes d’un chrétien, Merlinus ?


— Non, je l’ignorais. Mais où
donc avez-vous obtenu cette information ?


— C’est donc vrai ! Tu
désires violer une sépulture chrétienne ?


— Présenté comme cela, ça
semble un peu horrible, en effet.


— Tu ne peux pas agir ainsi, Merlinus.
Ta place au sein de la communauté des chrétiens en serait inévitablement mise
en cause.


— J’aimerais bien ne pas
avoir à le faire, père Eugène, mais je n’ai pas ce luxe. J’en ai fait le
serment.


— Le luxe ! Mais il s’agit
de ta place dans le royaume de Dieu, mon fils !


— Et comment serai-je jugé
par l’Éternel si je ne tiens pas mes serments sacrés, père Eugène ?


— Les fautes ne s’annulent
pas, mon enfant. Elles s’additionnent. Tu peux respecter ta parole, mais si tu
profanes une sépulture, ton péché sera plus grand encore. Il sera… irréparable.


— Dieu est miséricordieux. Il
comprendra bien.


— Blasphème, mon fils ! Qui
es-tu pour prétendre comprendre notre Dieu tout-puissant ?


— Il se trouve peut-être que
les restes du saint homme sont laissés à l’abandon… Nous ne ferons que les
récupérer.


— Pour les donner ensuite à
une sorcière, un être voué au Mal. Rappelle-toi ce que j’ai dit sur l’arithmétique
des erreurs.


Merlin ne savait pas trop ce que
la sorcière voulait faire de la relique qu’elle réclamait. Il y avait songé, mais
la chose lui échappait toujours. Le vieil homme enleva sa croix d’étain et la
lui tendit :


— Tu dois maintenant et
devant moi jurer sur la sainte Croix que tu renonces à ce projet.


La tension monta d’un cran entre
le jeune homme et son ancien précepteur. Impassible, Merlin répondit :


— Je ne peux faire cela…


— Merlin ! Tu es trop
jeune pour comprendre ce qui t’attend. Fais-moi confiance, jure-le !


Merlin se sentit emporté par son
ego qu’on bousculait. Il se ravisa rapidement et reprit le dessus sur son
instinct, voulant absolument éviter de répéter l’incident du palais du Lac en
présence d’un être du monde mortel. Il s’appuya sur son savoir et, calmement, dit
au prêtre :


— Je vais réfléchir à une
autre solution. Nous verrons tout cela plus tard.


— C’est mon devoir de te
sauver, mon fils. Il faut régler la chose maintenant.


Merlin haussa le ton :


— J’ai dit plus tard ! C’est
une chose de vouloir sauver mon âme éternelle, mais c’en est une autre de me
manquer de respect dans ma propre demeure. Vous oubliez à qui vous avez affaire,
mon père.


C’était la première fois qu’une confrontation
pareille opposait les deux hommes. Pour le père Eugène, l’urgence justifiait
tout, mais Merlin avait marqué un point : après tout, il était le seigneur
d’un important domaine, et cette querelle aurait des répercussions dans toute
la région si elle ne se réglait pas de meilleure manière. Le père Eugène devait
épargner son cheptel de croyants, de sorte qu’il accepta de remettre la manche.


— Soit, mon fils. Mais sache
que si tu refuses de te raviser, je devrai en informer l’évêque de Londinium et
il sera le dernier maître de ton sort. Et je sais de source sûre qu’il n’a pas
la même estime pour toi que je te porte…


Merlin resta ferme et autoritaire.
Il salua quand même son invité, qui quittait la pièce en replaçant sa précieuse
croix autour de son cou. Merlin savait que la joute idéologique entre lui et le
prêtre n’était pas terminée.
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L’hiver habituellement monotone
passa très rapidement pour Merlin qui avait de plus en plus de choses à faire
et à régler dans le domaine de Cerloise. Il s’appliquait, comme il le faisait
toujours, à profiter de chaque expérience afin d’en tirer le meilleur
enseignement pour ainsi éviter d’avoir à la répéter inutilement encore et
encore. Et par cela, Merlin apprenait à une vitesse vertigineuse les choses les
plus complexes comme les choses les plus simples. Mais ces constantes
préoccupations pesaient lourd sur lui et il comprit qu’il lui serait impossible
de remplir son rôle de seigneur et de poursuivre sa recherche de la
connaissance à l’école des druides, à moins de déléguer à d’autres la gouverne
de Cerloise.


Merlin savait que Sybran était la
personne la plus fiable et la plus compétente pour assurer la défense de ses
intérêts, mis à part sa propre mère. Il devait donc se résoudre à le laisser
tenir sa maison lorsqu’il aurait à quitter Cerloise la saison prochaine. Il
fallait maintenant trouver une façon d’en informer le principal intéressé, lui
qui, tout l’hiver durant, avait discuté avec Merlin de la meilleure voie à
suivre pour réussir les quêtes de la reine Mahagann. Sybran le Rouge avait
passé d’innombrables heures avec Merlin à regarder les cartes d’Aurèle
Ambrosium qui décrivaient l’Hibernie à l’ouest et la Calédonie au nord, et l’itinéraire
idéal se dessinait peu à peu. La nouvelle n’allait pas être facile à recevoir, pas
plus qu’à donner. Merlin s’encouragea en se disant que, s’il s’appropriait
cette première victoire, les autres seraient certainement plus faciles.


Les semaines suivantes montrèrent
des signes qui promettaient le retour de la belle saison. Comme un présage des
jours à venir, Faucon arriva un bon matin et se posa sur un des toits de la
forteresse de Cerloise, celui qu’on nommait communément « le toit du
faucon », puisque l’oiseau l’avait adopté depuis plusieurs années, ce que
tous les gens du château savaient bien. Un serviteur se rendit auprès de Merlin
et le surprit en train de s’habiller à la hâte :


— Seigneur Merlinus, une très
bonne nouvelle !


Merlin l’arrêta en souriant :


— Je sais, mon brave. Faucon
est de retour !


Les hommes se rendirent ensemble
dans la cour de la forteresse où de nombreuses personnes s’étaient déjà
rassemblées pour saluer l’oiseau porte-bonheur. La joie anticipée de leur jeune
seigneur au retour de son ami se communiqua à tout le château et même par-delà
les murs à la cité entière. Ce signe annonçait invariablement la véritable
arrivée du printemps. À la vue de son compagnon, l’oiseau descendit de son
perchoir préféré et vola jusqu’à son bras. Voyant cela, la foule lança un « Oh ! »
de bonheur attendri et d’émerveillement devant l’amitié qui unissait les deux
êtres. Les jours qui suivirent n’en furent que plus heureux.


Les fêtes chrétiennes et païennes
de fin d’hiver lancèrent le début de la saison plus mouvementée. Les voyageurs
commencèrent à affluer à Cerloise et déjà les premiers navires de commerce
montaient le fleuve pour se rendre dans la cité. Des tours de garde, on
entendait crier que des voiles de bateaux pirates Scandinaves avaient été
repérées. Heureusement, Cerloise, avec sa forte garnison de soldats, n’avait
rien à craindre de ces bandits. Et, par un beau matin, le chevalier Galegantin,
armé d’une longue lance et suivi par le brave Marjean, arriva dans la cité à la
tête d’un long cortège.


Merlin, qui avait été avisé de l’arrivée
de ses amis, monta sur son cheval pour se rendre à leur rencontre. Les hommes
se saluèrent chaudement :


— Tu parais encore plus grand
maintenant que tu portes les vêtements du seigneur de Cerloise ! lui dit Galegantin.


— Ah ! Tu sais, ce n’est
qu’apparence. Et toi ? Tu as adopté la lance du seigneur Ban de Bénoïc ?
Mais, dis-moi, qu’amènes-tu ainsi à Cerloise… On dirait une charrette de femme
dans le cortège !


Merlin regarda par-dessus l’épaule
de son ami et examina le chariot de plus près. Il s’agissait d’une cabane
solide posée sur de grosses roues de bois, le tout tiré par quatre gros bœufs. Le
jeune seigneur avait lui-même déjà voyagé dans un tel chariot, mais il ne
voyait pas pourquoi le chevalier en traînait un dans son cortège. Il aperçut
alors un visage familier qui le regardait par une petite ouverture pratiquée
dans les murs du chariot : c’était Irwen, la sœur de Galegantin.


— Tu as amené ta sœur ! fit
Merlin. Mais quelle belle surprise !


— Ce n’est pas la seule qui m’accompagne,
mon ami.


Dans ce chariot se trouve aussi la
nièce de mon père, ma cousine Cordélie.


Merlin tourna un regard plein d’interrogation
vers son grand ami, qui ajouta simplement :


— Je t’expliquerai plus tard…


Merlin dirigea sa monture près du
chariot pour souhaiter la bienvenue à la cité de Cerloise à la sœur de Galegantin.
Il salua du coup la mystérieuse étrangère qu’il ne pouvait pas encore voir, puis
se rendit auprès de Marjean qui montait un beau cheval tout en en tirant deux
autres :


— Et comment vas-tu, Marjean ?


— Très bien, Merlinus. Je
vois que le rang de seigneur te sied bien.


— Ah, tu sais, ce n’est pas
toujours drôle, tout de même…


— Regarde plus loin derrière,
Merlin. Un autre que tu connais ferme le cortège.


Merlin leva les yeux vers l’homme
en queue de file et reconnut le chevalier Perceval, le cousin de Galegantin. Il
posa amicalement la main sur le bras de Marjean et le quitta pour aller saluer
cet autre chevalier qu’il avait rencontré l’automne précédent et qui, de toute
apparence, avait lui aussi adopté la longue lance, comme Galegantin.


Le cortège traversa la cité et
pénétra dans la grande forteresse de Cerloise, où l’on accueillit, Galdira en
tête, les amis en visite. Après plusieurs jours de festivités et de belles
camaraderies, Galdira se rendit auprès de son fils pour lui demander :


— Alors, Myrddhin, que
penses-tu de nos visiteurs ?


— Il fait bon de revoir les
amis après un long hiver, ma mère.


— Et comment aimes-tu
Cordélie ?


Merlin avait déjà vu à travers la
manœuvre et comprenait que le roi de Norgales, le père de Galegantin, avait envoyé
sa nièce pour qu’elle fasse la rencontre du jeune seigneur de Cerloise.


— Elle est charmante, quoique…


— Quoique, quoi ?


— Elle semble un peu… naïve.


— Ne fais pas attention à
cela, mon fils. Il s’agit d’un subterfuge dont usent les femmes pour mieux
observer. C’est une manière de se rendre intéressantes. Les hommes sont souvent
attirés par les femmes jolies qui semblent être sans complications et sans
défense.


— Je vois. Cette règle ne s’applique
pas à moi, je crains. Un jour, je te présenterai Ninianne. Tu comprendras.


Galdira saisit gentiment le visage
de son fils et le regarda droit dans les yeux. Elle y aperçut quelque chose qu’elle
n’avait jamais vu auparavant chez lui.


— J’aimerais bien la
rencontrer, en effet. Mais fais-moi plaisir, Myrddhin : fais au moins
semblant de t’intéresser un peu plus à notre jeune invitée, ne serait-ce que
pour ne pas offenser nos amis. Je vais l’inviter à me suivre en Armorique et j’aurai
le loisir d’apprendre à mieux la connaître. Qui sait, peut-être fera-t-elle une
bonne épouse ?


— Mère ! Tu n’y songes
pas ?


— Tu es le seigneur de
Cerloise, mon fils. Il te faut une femme. Tu auras seize ans cette année, tu es
en âge de te marier.


Merlin se raidit aux paroles de sa
mère, qui partit en faisant résonner le couloir de son magnifique rire
mélodieux.


Quelques jours plus tard, le
chevalier Perceval prit congé de ses amis et annonça qu’il se rendait avec son
écuyer au mur d’Hadrien, pour ensuite partir vers l’est, en direction du
château de Bambourg. Il entendait faire pression sur les habitants de la région
et dissuader les Saxons qui s’y étaient installés avec l’intention de tenter de
nouvelles invasions. Perceval avait un mandat du roi Uther Pendragon, comme on
appelait maintenant l’oncle de Merlin, et espérait pouvoir partir avec une
vingtaine d’hommes de la garnison du nord. Merlin arrangea l’affaire et ordonna
qu’on mette à la disposition du chevalier des hommes braves et compétents. Sans
trop savoir pourquoi, il sentait que ce chevalier sans panache apparent, mais
doté d’excellentes dispositions, était destiné aux plus grandes choses… Perceval
était encore jeune, mais un fait jouait sensiblement en sa faveur : il
était Gallois de naissance, tout comme lui.


Merlin décida qu’il était temps de
réunir les hommes de sa troupe, lesquels il invita à se joindre à lui pour un
banquet privé autour d’une grande table. Après le repas, animé par un échange
sur les événements de l’hiver, il s’adressa à ses compagnons :


— Mes amis, il est temps pour
nous de quitter Cerloise et de partir à nouveau à l’aventure. Je dois m’acquitter
de ma dette envers la reine Mahagann et je crois que la belle saison a enfin
jeté son doux voile sur les terres d’Hibernie, comme sur celles de la Calédonie.
Vous n’êtes pas obligés de vous joindre à moi, car ce serment, je l’ai pris
seul et en mon propre nom. Mais vous savez tous à quel point votre aide me sera
utile…


— Nous sommes avec toi, Merlin !
cria Cormiac.


Galegantin se leva et, soulevant
sa coupe, proclama :


— Nous sommes ensemble depuis
deux ans maintenant et nous avons vaincu bien des périls. Le temps m’est long
quand je ne suis pas avec vous, mes frères. Merlin, nous sommes tous avec toi !


Les autres crièrent leur accord à
l’unisson.


— Je suis heureux de l’entendre,
Galegantin. Je dois toutefois vous annoncer que Sybran, ici présent, devra
rester derrière pour veiller aux affaires de Cerloise.


Comme tout le monde, Sybran le
Rouge tenait sa coupe devant lui, seulement un peu moins haute que les autres. Son
air abattu montrait bien sa déception.


— N’y a-t-il personne qui
puisse rester à ma place, Merlin ?


— Je crains que non, mon ami.
Mais je te fais cette promesse : si tu trouves quelqu’un qui le peut d’ici
là, tu pourras être de la prochaine aventure.


Cormiac se leva et lança à la
blague :


— Si Gracienne te laisse
partir, bien entendu. Maintenant qu’il est un homme important, sa femme est
heureuse de le garder avec elle à la cité !


À ces mots, les hommes éclatèrent
de rire. Sybran haussa les épaules en riant, montrant que Cormiac disait un peu
vrai. Les paroles encourageantes de Merlin donnèrent un peu d’ardeur au lancier
et doyen du groupe. Il se promit d’être de la prochaine cavale, comme le lui
proposait Merlin.


Les préparatifs furent complétés
et les hommes s’apprêtèrent à prendre le départ à bord de leur navire. Merlin
alla saluer les femmes qui embarquaient avec sa mère sur une flotte en
direction de la Petite Bretagne. Le navire de Galdira arrêterait à Deva en
chemin pour y débarquer Irwen, la sœur de Galegantin, avant de poursuivre jusqu’à
Gesocribate avec Cordélie, sa cousine. Il salua également les commandants et
les soldats qui s’embarquaient avec eux vers le sud, de même que le vénérable
Castius, se doutant bien que ce serait la dernière fois qu’il le verrait :


— Je tiens à te remercier personnellement,
et au nom de mon père, pour tout ce que tu as fait pour nous. Ma famille t’est
éternellement reconnaissante.


— Que nenni, jeune seigneur !
répondit-il. L’honneur a été le mien. Comme j’aimerais avoir encore quelques
années devant moi pour rester à ton service un peu plus longtemps. Ton père
avait raison d’avoir de grandes espérances pour toi. Mais il craignait beaucoup
que tu abandonnes la vie publique pour ta vocation mystique. Il serait fier de
toi.


— Mon père était un sage
homme, Castius. D’ailleurs, il s’est assuré que tu ne manques de rien…


Merlin s’entretint enfin avec les
commandants qui restaient à Cerloise ainsi qu’avec les membres du conseil qui s’étaient
rendus au port maritime, à l’embouchure du fleuve Ede menant à Cerloise. Il remarqua
cependant que son ancien précepteur était absent. Comprenant que cela le
troublait, Galdira revint vers son fils :


— Le père Eugène est furieux,
je le crains. Si tu n’avais pas décidé d’aller d’abord en Calédonie, il aurait
tout fait pour t’empêcher de partir.


— Je sais, mais il le faut. Tu
comprends, toi ?


Elle s’approcha tout près de son
fils et lui saisit tendrement les bras pour lui poser enfin la question qui la
hantait :


— Je n’ai pas comme toi la
certitude du futur, Myrddhin. Rassure-moi et jure que nous allons nous revoir, mon
fils…


Merlin passa un moment en transe, puis
baisa la main de sa mère.


— Je te le promets.


Il sauta dans son embarcation et
demanda au capitaine d’amorcer les manœuvres de départ.


Le navire n’avait franchi que
quelques lieues vers le nord lorsque Merlin demanda que l’on prenne un nouveau
cap vers le Couchant. Cette décision ne passa pas inaperçue, de sorte que
Galegantin, qui avait comme toujours retiré sa belle armure pour la traversée, alla
s’informer de la raison de ce changement :


— Que se passe-t-il donc, Merlin ?


D’autres compagnons s’approchaient
à leur tour pour en savoir davantage.


— Nous allons en Hibernie, mes
amis.


— Quoi ? Tu as menti au
père Eugène ?


— Non, je ne lui ai pas menti.
Nous allons bien nous rendre en Calédonie, mais seulement après une petite
visite à Armagh.


— Mais cela change tout, Merlin !
Tu sais comment cela nous affecte, Marjean, Bredon et moi.


Les trois autres chrétiens du
groupe avaient en effet eu droit aux mêmes avertissements que Merlin de la part
du père Eugène.


— Si cette escale vous pose
un dilemme moral trop important, vous pourrez rester à bord du navire lorsque
nous arriverons à Armagh. J’y descendrai seul, s’il le faut !


— Je débarquerai avec toi, Merlin !
lança Cormiac.


— Et moi aussi ! fit
Tano, avec un air de défi à l’intention du chevalier.


L’échange animé avait attiré le
reste de la troupe.


Deux camps aux idéologies
diamétralement opposées se tenaient de chaque côté de Merlin.


— Aurais-tu peur de perdre ta
place au paradis des chrétiens, brave Galegantin ? demanda Cormiac.


— Je n’ai peur de rien !
jappa le chevalier, insulté.


— Eh bien alors, ose un peu !


— La ferme, poulet ! interrompit
Marjean.


L’échange se mua aussitôt en une
engueulade qui assourdit le bruit du vent dans les voiles.


— Assez ! cria Merlin.


Personne ne se tut. Les hommes, à
trois chrétiens contre quatre Celtes, en vinrent maintenant à la bagarre. Merlin
sentit sa patience se rompre et sombra dans une transe de contrôle élémentaire.


— J’ai dit assez ! répéta-t-il.


Le vent se mit à gagner en force, atteignant
bientôt une vélocité suffisante pour déstabiliser les hommes, qui durent s’agripper
pour ne pas perdre pied et cesser aussitôt de se chamailler, faute de quoi ils
risquaient d’être projetés au sol ou, pire, dans les gouffres de la mer. Le
vent soufflait si fort que la grande voile du navire commença à se déchirer, sous
le regard inquiet de la troupe. Merlin lâcha prise, de peur d’abîmer les
voilures et l’ensemble du navire plutôt que pour épargner les hommes. Il
attendit que chacun ait repris son calme avant de déclarer d’une voix basse et
menaçante :


— Personne n’a peur et
personne n’est un poulet. J’ai dit que personne n’était obligé de venir avec
moi et cela tient toujours. Si des portions de ma quête vous indisposent dans
vos croyances, restez à bord. Personne n’en dira de mal. Personne.


Il insista sur ce point en
dévisageant Cormiac, à la tête du clan des Celtes, qui avait fait plus que sa
juste part pour alimenter l’escarmouche. Merlin tourna ensuite le même visage
sévère vers Galegantin pour lui dire :


— Je compterai sur toi pour
garder le navire durant mon absence…


Il partit rejoindre Faucon, qu’il
avait abrité au début de la traversée dans le gaillard arrière du petit navire
de guerre. L’équipage monta dans les cordages pour réparer la grande entaille
dans la voilure et, quelques heures plus tard, le navire put reprendre sa route
vers les terres de l’ouest.
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Au terme de la traversée, les
hommes passèrent la première nuit sur le navire, près des côtes hiberniennes. Au
petit matin, Merlin demanda au capitaine de les conduire jusqu’à une bourgade
portuaire pour y débarquer. Le marin profita d’une bonne marée pour entrer dans
les eaux de son port et y accoster. Avant même que Merlin et ses compagnons celtes
n’aient pris pied sur la terre ferme, un petit groupe d’hommes d’armes
arrivèrent à leur rencontre. Il s’agissait des gardes du seigneur local, venus
demander aux Bretons de rester sur leur navire et de repartir immédiatement. Les
relations entre les Bretons et les Gaels d’Hibernie ou leurs voisins du nord, les
Gaels Scots, n’étaient pas toujours bonnes, mais la diplomatie donnait
habituellement de bons résultats. Merlin, qui avait enfilé ses vêtements de
voyage habituels, son poignard à la ceinture, désirait cacher sa véritable
identité. Il descendit sur le quai et s’avança pour discuter avec le chef du
groupe, qui menaça aussitôt d’user de ses armes.


Voyant le geste provocant, Galegantin
se jeta en bas du navire dans un bond prodigieux pour un homme de cette taille,
et atterrit bruyamment sur le quai entre Merlin et le chef des gardes. Le
chevalier avait revêtu sa belle et imposante armure, qui ne semblait aucunement
nuire au colosse dans ses mouvements. Certains disaient que les chevaliers
dormaient dans leur armure écrasante, mais ce n’était là qu’un mythe. Pourtant,
devant cette étonnante démonstration, on aurait cru que Galegantin portait la
sienne comme d’autres leurs simples vêtements. Sa grande aisance, en dépit de
son lourd équipement, surprit et intimida le groupe des gardes.


— Voyons, mon brave, se
permit Galegantin. Vous ne voulez pas réellement brandir cette épée face à mon
ami.


L’homme hésita un moment, puis
demanda au chevalier ce que lui et ses hommes venaient faire dans la petite
bourgade qu’il défendait.


— Nous désirons nous rendre
auprès du roi de Tara. Votre port nous a semblé être un bon endroit où accoster.


— Eh bien, vous faites erreur.
Vous vous trouvez sur les terres de Tybalt le Sénile, qui a ordonné que l’on
tue tous les étrangers sur son domaine. Je vous demanderais donc de rembarquer
tout de suite et de reprendre la mer.


Merlin s’avança par-devant
Galegantin et demanda à l’homme :


— Quels maux tourmentent
votre maître ? Je suis guérisseur, peut-être pourrais-je lui apporter mon
aide…


Les gardes regardèrent leur chef, qui
rétorqua :


— Vous êtes en pays païen, jeune
homme. Ici, seuls les filid liaig
prodiguent les soins.


— Mon ami ici est un druide
guérisseur, s’interposa à nouveau Galegantin. Il dit vrai. Il peut aider votre
seigneur.


Le garde hésita un moment.


— Alors, seulement lui. Vous,
mon seigneur, retournez à votre navire… S’il vous plaît…


Galegantin jeta un œil à Merlin, qui
fit « oui » de la tête. Le colosse grogna, puis alla rejoindre ses
autres compagnons. Avant de monter à bord, il se retourna et lança un
avertissement des plus sérieux :


— S’il n’est pas de retour
avant la nuit, mes hommes et moi devrons raser votre bourgade. Vu !


Les gardes comprirent qu’il ne
plaisantait pas.


Voulant montrer ses bonnes
intentions, Merlin remit son poignard à Galegantin, qui regagna aussitôt le
pont du navire. Le jeune druide suivit ensuite le groupe de gardes jusqu’à l’impressionnante
palissade qui protégeait la bourgade des attaques en provenance de la mer ;
il imaginait qu’un mur semblable était érigé aussi du côté des terres. Le garde
appela l’ouverture de la porte donnant accès à l’enceinte. On conduisit Merlin
à travers les méandres de la bourgade en direction d’une forteresse non loin de
là. Chemin faisant, de nombreux badauds s’attardèrent pour voir de leurs
propres yeux l’étranger qui, visiblement, était un des premiers à passer parmi
eux depuis fort longtemps. Merlin arborait un air obligeant, suivant docilement
ceux qui l’escortaient. Il fut présenté comme étant un guérisseur à un homme
qui devait être le maître des lieux.


— Il demande audience, mon
seigneur, fit le chef des gardes.


L’homme inspecta son jeune
visiteur.


— Qui êtes-vous ? Et d’où
venez-vous ?


— Je suis Myrddhin le Gallois.


L’homme fut surpris d’apprendre qu’un
Gallois avait débarqué dans le port sous sa régence. Merlin s’expliqua :


— Mes hommes et moi désirons
nous rendre auprès du roi Léogaire, à Tara.


— Le roi Léogaire est mort, mon
jeune ami. C’est le roi Ailill Molt qui a pris sa place.


Merlin ne se laissa pas
décontenancer.


— Dans ce cas, j’aimerais
rencontrer le roi Ailill Molt.


L’homme eut un léger sourire.


— Je suis le seigneur Niall, maître
de cette bourgade. Vous savez, mon seigneur, Tybalt le Sénile, a ordonné la
mise à mort de tout étranger qui aurait le malheur de se trouver sur ses terres…


— On m’a dit.


— Mais si vous pouviez l’aider,
jeune druide, il vous ferait peut-être grâce. Allons le voir.


Accompagné de ses gardes, le
seigneur Niall conduisit Merlin hors de la cité jusqu’à une autre forteresse au
sommet d’une colline. Chemin faisant, il lui raconta comment le seigneur Tybalt
s’était réfugié en cet endroit par crainte d’être possédé par la « maladie
de Rome ».


— C’est une sale religion qui
a été amenée sur l’île par un prédicateur, il y a de cela plusieurs années, lui
expliqua-t-il.


Merlin comprenait que l’homme
parlait de la religion chrétienne, mais il saisissait mal comment cela pouvait
être considéré comme une maladie. Il décida alors de se faire discret au sujet
de sa véritable identité et sur ses doubles croyances, et prit soin de ne pas
même évoquer la religion romaine dans ce pays.


Personne n’avait remarqué le
faucon qui les suivait haut dans le ciel. Merlin entrait subtilement en transe
de communication avec son oiseau pour profiter de son extraordinaire
perspective et jeter un œil de temps à autre sur le superbe panorama de la
région.


Arrivé à la forteresse, le
seigneur Niall alla se rapporter à son maître pour annoncer la visite de Merlin.
Enfin, ce mystérieux Tybalt le Sénile était prêt à le recevoir. Lorsqu’il se
présenta devant lui, un vieil homme peu amical qui accompagnait le seigneur s’approcha.
Il regarda Merlin un moment avec méfiance, avec mépris même, avant de se
présenter :


— Je suis Eanan, le druide de
la région et conseiller de Tybalt. Tu te prétends guérisseur, jeune homme ?
Alors, dis-moi, avec qui as-tu étudié ?


— Mes respects, Eanan, à vous
et votre seigneur, fit Merlin. J’ai bénéficié d’abord des enseignements d’Optima,
la fille du roi de Démétie, connue aussi sous le nom de Galdira. Par la suite, j’ai
étudié sous Teliavres de Cerloise.


À ces noms, Eanan adoucit son ton.
Il se tourna vers son roi et le rassura d’un signe de tête.


— Plusieurs ont tenté d’aider
notre roi, jeune druide, reprit le vieil homme. Pourquoi crois-tu pouvoir
réussir là où tant d’autres ont échoué ?


— Je ne prétends pas être
certain de pouvoir l’aider. Mais il est de mon devoir de tenter de le faire.


— Parlé comme un vrai druide !


Eanan lui fit signe de se rendre
auprès du roi, qui n’avait toujours pas prononcé un mot.


— Quel mal vous trouble ainsi,
mon seigneur ? lui demanda Merlin.


Le druide répondit à sa place :


— Le roi est constamment
tourmenté par des furies et est en proie à des délires incontrôlables. Il est
réellement mal en point.


Merlin réfléchit un moment.


— Je crois pouvoir proposer
un remède au roi, déclara-t-il. Mais pour cela, je devrai me recueillir dans la
solitude et la méditation.


Le vieux druide ne douta pas de sa
parole. Il ordonna qu’on conduise Merlin dans un endroit tranquille. On le
laissa s’installer dans une petite pièce isolée qui servait occasionnellement
de prison. Le garde lui dit de cogner sur la porte quand il aurait terminé, puis
le laissa à ses méditations.


Merlin savait qu’il disposait de
peu de temps. Ses gardiens n’attendraient pas éternellement et Galegantin avait
averti leurs hôtes qu’il ferait un carnage le soir venu s’il n’était pas de
retour sur le navire. Il sortit le sac fée de sous ses vêtements, puis son gros
coffre de ce dernier afin d’en récupérer l’ouïg. Après avoir jeté un dernier
coup d’œil sur les lieux, Merlin entreprit de se concentrer afin de se
transporter ailleurs. Il réussit rapidement à contrôler l’ouïg, de sorte que
son corps disparut presque instantanément dans un éblouissant effet de lumière.


Fort loin de là, dans la forêt de
Brocéliande, tout juste au pied de la fontaine de Barenton, Merlin réapparut. Il
fouilla dans son sac et en sortit l’amphore d’arjenle, de même que quelques
pièces d’or du butin pris à la sorcière Mahagann. Avant de remplir son amphore
de l’eau enchantée, Merlin jeta les pièces dans le bassin en guise d’offrande, là
où la fontaine coulait abondamment en cette période de l’année.


Alors qu’il s’apprêtait à repartir,
Merlin vit la forme familière du géant Barenton qui se matérialisait près de la
fontaine. Il était heureux de revoir son grand ami.


— Salutations, Barenton !
l’accueillit Merlin lorsqu’il apparut.


— Bonjour à toi, ami Merlin. J’ai
senti ta présence et en ai profité pour venir te rendre ceci…


Le géant plongea la main dans l’eau
du bassin et en ressortit les pièces que Merlin venait d’y jeter.


— Tu es un ami des ondins, expliqua-t-il,
et ils refusent que tu payes l’eau de la fontaine magique. Tiens, reprends tes
pièces.


— Merci, Barenton. Dis-moi, comment
se porte demoiselle Ninianne, ces temps-ci ? s’informa Merlin en
récupérant son or. Je ne l’ai pas vue depuis fort longtemps.


— Elle est toujours à la
recherche de sa mère, semble-t-il. On ne l’a pas vue au domaine du Lac depuis
quelque temps. Sois assuré que je lui transmettrai tes amitiés quand je la
verrai.


Merlin remercia son ami et se
résigna à prendre congé de lui, car les heures du jour étaient comptées. Il le
salua chaleureusement et lui promit de revenir bientôt, puis entra en
concentration pour se transporter, grâce à l’ouïg, dans sa cellule de la
forteresse en Hibernie, d’où il s’était échappé quelque temps.


À son retour, Merlin versa un peu
de l’eau enchantée dans un petit bol de bois qu’on lui avait laissé avec une
cruche d’eau. Lorsqu’il eut rangé ses autres choses, il alla cogner quelques
coups sur la porte.


Merlin n’avait pas été parti trop
longtemps et il en était bien satisfait. De retour devant le roi, le vieux
druide s’informa au sujet du liquide que tenait son jeune invité.


— Je dispose ici d’une eau
magique qui a le pouvoir d’apaiser les maux de l’esprit.


En effet, l’eau de la fontaine de
Barenton était réputée capable de guérir la folie, entre autres. Sceptique, Eanan
lui demanda :


— Comment vous l’êtes-vous
procurée ? Et comment savoir qu’il ne s’agit pas d’un poison ?


Merlin en prit une gorgée et
sentit l’effet ravigotant de l’eau enchantée l’envahir. Constatant l’effet
apaisant du breuvage sur le jeune homme, le druide s’approcha et s’empara du
petit bol. Il en but à son tour une gorgée et fut surpris de l’agréable
sensation que cette eau d’apparence ordinaire lui procurait. Le vieil homme se
tourna vers Tybalt le Sénile et, s’avançant vers lui, dit :


— Gouttez cet étonnant
breuvage, seigneur !


Tybalt, un peu craintif, regarda
son homme de confiance, puis tourna des yeux empreints de méfiance vers Merlin.
Soudain, il prit le bol d’eau et en but une rasade. L’effet bénéfique se
produisit d’abord sur son corps : le roi sentit ses muscles se
décontracter et la raideur qui le crispait depuis si longtemps le quitter, comme
s’il rajeunissait de plusieurs années. Mais alors qu’il se délectait de la
jouvence qui l’envahissait, Tybalt fut soudain saisi d’une terrible douleur au
crâne. Il cria fortement, laissa tomber le bol et s’empoigna la tête. Les
gardes se jetèrent aussitôt sur Merlin, alors que Eanan se lançait à l’aide de
Tybalt. Mais après un très court moment, le seigneur de l’endroit se ressaisit.
Il était redevenu maître de son esprit et rassura aussitôt ses hommes en ce
sens :


— Ça va, ça va… Je vais bien.
Je vais très bien, même.


Il se leva sans peine de son
fauteuil et regarda l’un après l’autre chacun de ses hommes avec un œil vif. Leur
maître était visiblement au comble du bonheur.


— Lâchez ce jeune homme !
ordonna-t-il. Il est véritablement un guérisseur. Je me sens beaucoup mieux !


Tybalt s’approcha de Merlin pour
le remercier :


— Je suis maintenant votre
obligé. Que puis-je faire pour vous, à mon tour ?


— Vous pouvez d’abord me
laisser la vie sauve. Vous pouvez aussi laisser mes hommes et moi nous rendre à
Tara.


Libéré de sa folie, Tybalt le
Sénile accepta sans hésiter. Il fit appeler le seigneur Niall et ordonna qu’il
retourne avec Merlin au port rejoindre ses hommes afin qu’on les conduise jusqu’à
Tara. En plus de donner la grâce à son guérisseur, Tybalt leva sur-le-champ l’interdit
sur les étrangers. Sa bourgade rouvrirait ses portes au monde.


Merlin retrouva donc ses hommes
tout juste avant la nuit, alors que Galegantin se préparait à passer à l’assaut.


— La destruction de la ville
devra attendre, blagua Cormiac.


L’attente ayant été trop pénible
pour le chevalier, il décida d’accompagner Merlin malgré tout jusqu’à Tara, avec
Marjean et Bredon également.


La troupe quitta la bourgade
côtière et atteignit la capitale dès le lendemain, là où résidait le Haut-Roi Molt
Mac Dathi, dit Ailill, roi de toute l’Hibernie.
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Arrivée dans la cité de Tara, la
troupe fut reçue dans un bâtiment confortable destiné à recevoir des invités de
marque. Les hommes furent exhortés de se reposer le temps que le Haut-Roi du
pays puisse les recevoir. Entre-temps, on mit à leur disposition à boire et à
manger, et on les laissa aller et venir comme ils le voulaient. Les hommes
convinrent de mettre de côté la récente querelle et que ceux qui pratiquaient
la religion chrétienne se feraient discrets. Mais partout où ils allaient dans
la cité, les signes de la religion de Rome se multipliaient. Des groupes de
moines y circulaient même, saluant de temps à autre les Bretons.


Après un jour d’attente, un représentant
du roi alla trouver les hommes pour les conduire enfin devant lui.


Quand ils se présentèrent, Merlin
lança doucement aux hommes l’ordre de rester silencieux, y compris Galegantin. Le
roi siégeait sur un trône de pierre dont le tablier était fait d’or pur. Il
paraissait redoutable, mais ses manières semblaient bonnes. Ailill les regarda
longuement en silence alors que chacun dans la pièce patientait sagement, sans
que mot ne soit prononcé. Les hommes se tournaient vers Merlin et attendaient
qu’il agisse ou qu’il dise quelque chose. De longues minutes s’écoulèrent ainsi,
jusqu’à ce qu’un autre homme surgisse de l’ombre derrière le roi. L’étrange
personnage s’avança, contourna un petit menhir à côté du trône royal et salua
le souverain avant de prendre la parole :


— Je suis Riordan, druide du
roi. Vous avez su faire preuve du respect nécessaire en ce lieu et les augures
sont bons. Soyez les bienvenus.


Le roi continua :


— J’ai appris de mon oncle
Tybalt qui vous êtes, Myrddhin le Gallois. Il m’a aussi fait part de son
extraordinaire guérison entre vos mains. Je sais que vous êtes de Bretagne et
je sais qui est le chevalier qui voyage avec vous… Que voulez-vous du bon
peuple de la terre d’Éire ?


Merlin reconnut là le nom de la
déesse locale qui personnifiait l’île que les Romains appelaient Hibernie. Éire
était la gardienne, la guide et la protectrice du peuple qui habitait ces
terres. Merlin se réjouissait que l’homme auquel il avait apporté son aide
précédemment soit un proche du Haut-Roi : cela allait certainement
faciliter leurs échanges. Il s’avança et transmit ses salutations respectueuses,
ainsi que celles du chevalier Galegantin, avant de présenter ses hommes et d’expliquer
la raison de sa visite.


— Nous sommes, bon roi, à la
recherche des restes d’un saint homme qu’on dit reposer sur votre grande et
belle île.


— Et de qui s’agit-il, jeune
guérisseur ?


— Je crains ne pas le savoir
encore, majesté. Tout ce que je sais, c’est qu’il s’agirait d’un saint homme d’Armagh.


Des chuchotements montèrent dans
la grande salle d’audience, ce qui fit comprendre à Merlin que celui qu’il
recherchait était sans doute bien plus connu en ce pays que dans le sien. Jamais
il n’aurait cru que cet homme puisse jouir d’une aussi grande renommée hors de
la communauté chrétienne. Le roi semblait d’ailleurs en connaître beaucoup sur
le personnage :


— Il me semble que l’homme
dont vous parlez n’est nul autre que le père Padraig, mon jeune ami. Le grand
rival du roi qui m’a précédé. Les deux hommes se sont affrontés pendant des
décennies dans une série de joutes de savoir et d’influence, et c’est le père Padraig
qui a eu le dessus, par sa sagesse et sa bonté. On dit que la mort du bon père
ait précipité celle de l’ancien roi Léogaire, inconsolable à l’idée de ne plus
avoir d’adversaire digne de lui. Sans doute a-t-il préféré rejoindre son vieil
antagoniste dans l’au-delà. Le royaume reste encore attaché à l’ancienne
religion, mais, aujourd’hui, la nouvelle religion n’est plus proscrite en terre
d’Éire. Elle gagne d’ailleurs du terrain tous les jours.


Galegantin se redressa un peu plus
haut et jeta un regard fier à ses amis. Merlin souhaitait, pour sa part, en
apprendre davantage sur le père Padraig :


— Cet homme semble avoir
laissé un bon souvenir, à ce que je comprends. Connaît-on les détails de son
malheureux trépas ?


— Il est mort il y a quelques
années déjà, reprit le roi. Ses restes sont ensevelis à Dùin, non loin d’Armagh,
dans le cimetière de cette première cité. Mais dites-moi, jeune Myrddhin, qu’est-ce
qu’un élève du chemin lumineux peut bien vouloir des restes d’un saint homme ?


Merlin considéra un moment lui
raconter tout de sa quête, mais il se ravisa. Sans vouloir mentir non plus, la
voie druidique l’interdisant, il choisit de dévoiler une demi-vérité :


— Je désire en savoir plus
sur ce Padraig. Mais certains des hommes qui assurent ma protection seraient
heureux de se recueillir sur ses restes et lui rendre le respect qui lui est dû,
même s’il est mort aujourd’hui.


— Mon oncle a une dette
envers vous et, si vous le désirez, je donnerai des instructions pour que vous
puissiez vous rendre chez mon voisin, le roi Muredach d’Ulaidh.


La troupe ne resta que quelques
jours à Tara et le Haut-Roi Ailill fit en sorte que ses invités ne manquent de
rien. Il ordonna que nul mal ne leur soit fait et mit à leur disposition un
guide, le jeune guerrier Akno dit « le cheval », qui s’assurerait que
les ordres du roi seraient respectés. Akno était de la famille du roi et
connaissait bien la région d’Ulaidh. Il en savait aussi beaucoup sur les
histoires entourant le souvenir du père Padraig, qu’il avait lui-même connu, d’ailleurs.
Merlin, qui estimait que son guide pourrait aussi agir comme espion pour le roi,
avisa ses hommes de se faire discrets sur la véritable nature de leur mission.


En route vers Dùin, Merlin et ses
compagnons en apprirent plus sur l’homme dont ils cherchaient les ossements.


— Dis-nous, mon ami, demanda
Merlin, qu’en était-il du père Padraig ?


— Ah ! C’était un être
exceptionnel, répondit Akno, visiblement ému. Il était d’une grande bonté, et c’est
son courage et sa très grande humilité qui ont fait de lui un homme respecté et
admiré. On raconte qu’il est originaire, comme toi et messire Galegantin, du
pays de Galles, en Bretagne. Il serait arrivé ici très jeune et aurait par la
suite parcouru le monde, se rendant notamment en Bretagne et en Gaule franque. Ses
querelles avec l’ancien roi sont légendaires. On raconte que Léogaire aurait
maintes et maintes fois passé à un cheveu de le faire mettre à mort.


— Et pourquoi ne l’a-t-il pas
fait ? s’informa Galegantin.


— Il y avait de l’admiration
et de l’affection dans la haine que portait Léogaire pour Maewyn Succat… Je
veux dire le père Padraig.


Merlin jeta un regard discret à
Marjean qui se trouvait près de lui. Les deux hommes se comprirent aussitôt :
le jeune Akno connaissait très bien le père Padraig, beaucoup mieux qu’il leur
avait laissé entendre. Le guide poursuivit :


— En vérité, c’était la peur
de tuer un homme aimé de Dieu qui a retenu le roi Léogaire. Qui, en effet, voudrait
prendre la vie d’un homme aimé par un être tout-puissant et risquer ainsi sa
colère et sa vengeance ?


— Et maintenant, c’est avec
respect et honneur que le roi traite les restes de cet homme saint ? demanda
Galegantin.


— Le roi croit encore à la
vieille religion, mais comme beaucoup d’autres, dont les seigneurs du pays et
plusieurs de ses conseillers druides, il accueille les enseignements du père
Padraig comme des vérités à suivre. D’ailleurs, ils sont pour la plupart en
accord avec ceux de l’ancienne religion.


À l’entendre parler ainsi, Merlin,
Galegantin et Marjean se demandaient bien si le guerrier Akno ne partageait pas
secrètement une inclination pour les enseignements du père Padraig.


Après quelques jours sur les
chemins et sentiers du plat et verdoyant pays, les hommes arrivèrent dans la
cité de Dùin. Ils s’installèrent dans une grande auberge, tandis que leur guide
les laissa seuls pour aller rendre visite à un ami de la cité. Merlin et sa
troupe en profitèrent pour tenir conseil. Le chevalier prit la parole le
premier :


— Merlin, je suis venu avec
toi, mais je crois qu’il est temps de réviser les faits et voir si nous pouvons
continuer à rechercher les restes du père Padraig.


— Que savons-nous de lui ?
questionna Merlin. Il est Breton, comme nous tous, a vécu ici presque toute sa
vie et a répandu les enseignements chrétiens partout sur l’île…


— Et il a fait fuir tous les
serpents du pays, ajouta Cormiac, faisant référence à une histoire rapportée
par Akno au sujet de l’homme saint.


— Comme tu dis, Cormiac. Bref,
si son corps est ici, je veux en avoir le cœur net et le constater par moi-même,
voilà tout.


— Et que comptes-tu faire, Merlin,
si tu le trouves, ce corps ? Le laisseras-tu ici, le ramèneras-tu en
Bretagne ou entends-tu l’apporter à cette sorcière ?


— Je n’ai pas l’intention de
le déterrer, si c’est ce que tu veux dire, coupa Merlin.


Les hommes sourirent à l’idée de
voir Merlin, pelle et bêche, creuser un trou pour violer une sépulture pendant
qu’ils feraient les vigiles.


Le lendemain, la troupe se rendit
à pied, les uns de bon gré, les autres un peu à contrecœur, dans le cimetière
de la cité adjacent à l’église, selon une coutume romaine.


— Cela n’est pas correct, commenta
Cormiac, visiblement dégoûté. Comment les chrétiens peuvent-ils vivre si près
de leurs morts ?


C’est Galegantin qui répondit, en
désignant une petite structure de bois :


— Il y a une muraille qui
sépare les morts des vivants.


— Comme le voile entre les
mondes… compléta Merlin.


Cormiac avança en secouant la tête,
croyant toujours que la coutume avait quelque chose d’étrange.


Les hommes demandèrent au gardien
des lieux de voir la tombe du saint homme. À leur surprise, et grâce au
sauf-conduit royal et à la présence d’un chevalier dans le groupe, ils furent
accueillis dans l’église de bois et conduits jusqu’à la crypte dans les
fondations de pierres. On leur montra ensuite un cercueil sculpté sous une
arche. Des inscriptions gaéliques et latines figuraient sur la tombe :
« Maewyn Succat » et « Patricius ». Les contours d’un grand
trèfle d’argent y figuraient aussi entre les deux inscriptions.


— Un cercueil de pierre ?
demanda Merlin. C’est plutôt étonnant.


— N’est-il pas habituel, comme
dans tous les pays chrétiens, d’enterrer les défunts ? lui répondit le
gardien de l’église. Les moines d’Armagh ont cherché en vain à recouvrer le
corps de leur maître, mort dans cette cité. Ils ont fait parvenir ce cercueil
dans l’espoir de le récupérer un jour sans avoir à l’exhumer et à profaner
ainsi sa sépulture.


— Vraiment… fit Merlin, tout
simplement.


Après s’être recueillis sur la
tombe du père Padraig, les hommes retournèrent à leur auberge où Akno les
attendait, accompagné d’une bande de plus de vingt hommes d’armes.


— Que signifie ceci ? questionna
Galegantin, une main sur la poignée de son épée Durfer.


— Il semblerait que vous nous
ayez trompés, maître Myrddhin, prétendit Akno. Votre véritable dessein est de
voler les restes du père Padraig !


Le guide de la troupe désigna une
des servantes de l’auberge où logeaient les hommes.


— Cette femme, originaire de
votre pays, a tout entendu des discussions entre vous et vos hommes, hier !


Merlin regarda ses compagnons avec
qui il avait, en effet, discuté de l’affaire en secret, la veille. Il devait
trouver la bonne chose à dire, et vite !
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Merlin et ses hommes furent
confinés dans l’auberge. Deux gardes étaient postés à chacune des issues du
bâtiment. D’autres prirent place à l’intérieur pour surveiller les allées et
venues des hommes. On leur ordonna de rendre leurs armes et leur fit promettre
de ne pas chercher à fuir. Galegantin fulminait :


— Tu vois bien que cette idée
était stupide ! lança-t-il à Merlin. Voler le corps d’un saint homme
vénéré dans toute la région. De la folie !


— Calme-toi, Galegantin. Personne
n’a rien volé. Nous n’avons rien à nous reprocher.


— Mais nous sommes ici pour
cela, non ?


— Nous n’avions aucune idée à
quoi nous attendre. Maintenant que nous savons que le corps est en sépulture, cela
change tout.


Galegantin haussa un sourcil et s’apaisa
un peu :


— Tu penses vraiment ce que
tu dis ?


Merlin se leva et s’approcha pour
regarder droit dans les yeux de son compagnon, plus grand que lui d’une bonne
tête :


— Je pense toujours ce que je
dis.


À ces mots, Galegantin se sentit
soulagé.


— Ah ! Voilà le Merlin que
je connais ! clama-t-il en levant le jeune homme du sol dans une étreinte
amicale.


Les autres aussi respiraient
beaucoup mieux à présent.


Les hommes passèrent la soirée
ainsi emprisonnés, mais ne manquèrent de rien, le personnel de l’auberge
maintenant toujours leurs bons services. On se coucha tout de même très tard, encore
un peu inquiet de ce que le sort leur réservait. Ce n’était cependant pas le
cas de Cormiac, qui passa toute la soirée à faire la cour à la belle et
plantureuse fille de l’aubergiste, lui faisant miroiter une partie de l’or qu’il
avait en sa possession.


Bredon, qui agissait à titre de
sergent des hommes pour Merlin et Galegantin, ne pouvait pas réellement lui
reprocher cette conduite, mais il secouait la tête d’incompréhension à la vue
de son ami se dissimulant avec la jeune femme dans les coins plus sombres de l’auberge.
« Comment diable peut-il penser à cela en de telles circonstances ! »
s’étonnait-il. Il en toucha un mot à Merlin, qui balaya la chose du revers de
la main :


— Laisse-le faire, Bredon. C’est
sa manière à lui de gérer toutes les
situations.


Et les deux hommes partagèrent un
rire franc.


Le lendemain, un représentant du
seigneur de la cité vint à leur rencontre, accompagné d’un conseiller druide
qui s’adressa aux hommes de la troupe rassemblés devant lui :


— Étrangers, écoutez bien et
répondez franchement. Votre sort en dépend.


L’autre homme se présenta ensuite :


— Je suis Conlaoch, représentant
du seigneur de Dùin. Vous êtes suspectés d’avoir l’intention de dérober les restes
du corps du père Padraig. Que répondez-vous de cette accusation ?


Merlin se leva pour s’expliquer :


— Nous sommes…


— Tais-toi et retourne t’asseoir,
mon garçon ! l’interrompit brusquement Conlaoch.


Merlin ne bougea pas. Comme un
seul homme, ses compagnons se levèrent. Galegantin se plaça directement devant
le seigneur, le dominant par sa taille et sa formidable corpulence.


— L’homme ! l’apostropha
le chevalier. Tu vas changer de ton quand tu t’adresses au seigneur… à notre
chef, Myrddhin le Gallois…


Galegantin, qui avait failli
révéler la véritable identité de Merlin, s’était repris juste à temps. Celui qu’il
réprimandait ainsi semblait intimidé par le colosse, si bien qu’il recula d’un
pas en essayant de racheter sa faute :


— Je ne voulais en rien offenser
le jeune maître. Je croyais seulement qu’il vous manquait de respect, chevalier.
Ici, en Éire, le druide parle avant le chef, et le chef avant tout autre homme.


Merlin alla se placer à côté de
son ami et lit signe à ses hommes que tout était en ordre pour les apaiser.


— Ça tombe bien, maître
Conlaoch, le brava Merlin.


Non seulement suis-je le chef de
ces hommes, mais je suis druide également, ou file, comme vous dites en ce pays.


Le seigneur, visiblement secoué
par la révélation de son jeune interlocuteur, se retourna pour consulter le
druide qui l’accompagnait. Le sage homme s’avança et scruta son jeune confrère
de bas en haut. Merlin sentit alors une pression sur son torse, comme si une
main invisible essayait de l’écraser, et il n’aimait pas du tout l’impression
que cela lui faisait. Il puisa dans ses forces mystiques et repoussa l’agression
avec vigueur. Le druide qui le mettait à l’épreuve fut aussitôt projeté en
arrière de quelques pas. L’homme se ressaisit, incrédule un moment, puis salua
Merlin à la façon des druides, comme les hommes de la troupe avaient souvent vu
faire leur jeune maître devant d’autres de cet ordre :


— Mes excuses, file. Il est rare qu’un homme si jeune, versé
dans les sciences du chemin lumineux, soit aussi puissant.


Se retournant vers Conlaoch, le
druide confirma que Merlin disait vrai. Le seigneur reprit donc sa question, cette
fois de manière plus respectueuse, à l’intention de Merlin.


— Nous sommes venus en ce
pays à la recherche des restes de l’homme saint d’Armagh, répondit-il, cette
fois sans interruption. Mais il n’a jamais été question de les voler. Nous
avions cru à tort que ses restes auraient été laissés à l’abandon. Soyez assuré
que nous n’avons aucune intention de nous en emparer à présent.


Conlaoch sembla satisfait de l’explication
et de la franchise du jeune homme. Son druide voulait en savoir un peu plus
long, par contre :


— File, quelles sont vos intentions à présent ?


— Il nous faudra revoir nos
projets, expliqua Merlin.


Nous aimerions avoir le droit de
quitter ce pays pour les poursuivre.


— Et quels sont ces projets, si
je puis demander ?


— Je suis dans l’obligation
de remplir une dette d’honneur suivant un duel druidique. Je cherche seulement
à rassembler les objets qui m’ont été demandés.


— Mais qui donc a fait une
telle demande ? s’enquit le druide, consterné. Quel file oserait ?


— Il ne s’agit pas d’un
druide à proprement parler, comme je le croyais au moment du duel, mais d’une
druidesse noire. Aujourd’hui, ma dette est bel et bien réelle, même si je ne
considère plus que la sorcière envers qui je l’ai contractée en soit digne.


Les druides cherchant constamment
à débusquer les charlatans qui profitent indûment de leur titre, celui-ci
voulut tout savoir au sujet de l’adversaire de Merlin :


— Qui est cette fausse
druidesse, je vous demande ?


— Elle se nomme Mahagann. La
reine Mahagann.


En entendant ce nom, le druide
devint pâle et le représentant du seigneur local se signa à la manière des
chrétiens. Décidément, la sorcière d’Hibernie était aussi connue en ce pays que
l’était l’homme saint dont elle réclamait les restes.


Les hommes furent libérés de l’auberge,
mais restreints tout de même à la cité, pour l’instant. Ils durent promettre de
ne pas tenter de fuir jusqu’à ce qu’on obtienne le jugement du roi, à qui l’on
envoya aussitôt des messagers. Des messagers furent aussi envoyés à Tara pour
rendre compte de la situation au Haut-Roi de la terre d’Éire. Par ailleurs, Galegantin
et ses compagnons récupérèrent enfin leurs armes.


— J’aime mieux ça ! déclara
le chevalier lorsqu’il vit un homme entrer avec Durfer dans les mains. J’ai
failli prendre une épée à l’un de vos gardes et ouvrir le chemin de notre fuite.


— Et moi, une de leurs lances !
ajouta Tano avec assurance.


Peu impressionné, le chef des
gardes leur répondit :


— Vous n’auriez pas fait un
pas que mes hommes vous auraient taillés en pièces, chevalier !


C’en était trop. Le colosse s’élança
comme un fauve et arracha Durfer des mains de l’homme qui la lui apportait. De
son autre main, il saisit l’épée du chef des gardes à même son fourreau et
décrivit un arc avec la lame qui fit reculer les deux hommes devant lui. Au
même moment, Tano donnait un coup de pied sur la jambe d’un autre garde et, dans
sa surprise, lui déroba sa lance. Bredon en fit trébucher un autre qui se
lançait à la rescousse de ses compagnons, et Donaguy confisqua les armes du
pauvre homme dès qu’il frappa le sol. Il en tendit une aussitôt à Bredon, surplombant
maintenant sa victime. Le dernier garde se rua en direction de Galegantin, qui
lui tournait le dos, mais il se frappa contre le bras tendu de Cormiac et
perdit pied dans l’arrêt brusque du haut de son corps. Il tomba brutalement sur
le dos et, quand il eut enfin repris ses esprits, réalisa qu’on lui avait
retiré ses armes. Marjean, qui était resté assis dans un coin, sortit un gros
couteau qu’il avait dérobé la veille dans la cuisine, alors que Jeanbeau, à ses
côtés, empoigna un solide tisonnier de fer qu’il cachait dans son dos, en
dessous de sa cape, depuis le matin.


Tous les hommes de garde étaient
maintenant désarmés. Seul Merlin restait sans arme. Il regarda intensément le
chef des gardes qui, comme les autres, avait les yeux rivés sur lui. Le jeune
druide tendit alors la main, paume vers le haut. Il se concentra légèrement et
entama la manipulation élémentaire du feu qui brûlait dans le foyer de l’auberge.
Une lueur se mit à briller au-dessus de sa main, se transformant bientôt en
boule de flammes brillante, tournoyant furieusement. Merlin la projeta comme
une pierre dans le foyer et elle explosa en décuplant les flammes qui y
brûlaient déjà. Les hommes, tous satisfaits de leur exploit et fiers de la
démonstration de leur chef, éclatèrent d’un rire tonitruant. Les gardes, désemparés
et pantois, ne savaient plus quoi comprendre lorsque les prisonniers, qui les
avaient maîtrisés si rapidement, leur remirent leurs armes, sourire aux lèvres
et tapes amicales sur les épaules.


Les hommes de la troupe sortirent
et se séparèrent en plusieurs groupes pour ratisser la cité et tenter d’apprendre
ce qui pourrait advenir d’eux. Ils cherchaient à savoir avant tout si le
seigneur des lieux et le roi du pays étaient des hommes bons ou cruels, et à
connaître les coutumes et les châtiments les plus courants en ce coin de pays. Bien
que les gardes turent tout de leur déroute, les servants de l’auberge, notamment
la belle fille de l’aubergiste, répandirent la nouvelle dans la cité, si bien
que tout le monde voulait voir ou échanger quelques mots avec ces braves Bretons.
Lorsque la rumeur arriva aux oreilles du seigneur, il fit venir son chef des
gardes qui lui avoua tout. À la suite de ces révélations, il leva tous les
interdits sur les hommes de la troupe, voyant bien qu’ils auraient pu fuir à
tout moment, ce que seul leur sens de l’honneur avait empêché. De toute
évidence, il était inutile, voire reprochable, d’insulter de tels visiteurs en
tentant de les contraindre à quoi que ce soit. Le peuple d’Éire, fougueux à
souhait, avait le plus grand respect pour les hommes téméraires et audacieux. Les
Bretons, dans leur étonnante démonstration de prouesses, s’étaient démontrés
dignes de ce respect.


Quelques jours plus tard, le
jugement du roi tomba. Muredach, le bon roi d’Ulaidh, ne voyait aucune faute
dans le comportement des étrangers. Il désirait toutefois rencontrer ces
guerriers qui avaient désarmé, sans peine et sans grande brutalité, certains de
ses meilleurs hommes. On les invita à sa résidence d’été, où le roi tenait à
les accueillir avec faste. Mais ces plans furent assombris par une décision
divergente : le Haut-Roi de Tara désirait faire un exemple de ces
turbulents visiteurs et ordonnait qu’ils soient conduits à sa capitale de Midhe
pour y être entendus et jugés. Les hommes furent rassemblés, mais deux d’entre
eux manquaient à l’appel : Cormiac et Donaguy. Merlin demanda discrètement
à Bredon ce qu’il savait des deux fugitifs :


— Tout ce que je sais est qu’il
paraîtrait que la dépouille du père Padraig n’est pas intacte. Sa main droite
aurait été dérobée dans le passé et Cormiac s’est mis en tête de la récupérer
pour toi.


— Et Donaguy ?


— Tu le connais bien. Il ne
veut pas laisser Cormiac voler la vedette et prendre toutes les filles de la
cité.


Galegantin, qui avait tout entendu,
s’approcha en rouspétant :


— Celui-là ! Dans quel
bourbier s’est-il encore mis les pieds ? Et voilà maintenant qu’il
entraîne Donaguy avec lui dans ses histoires.


Merlin n’était pas de cet avis :


— Non, Galegantin, non… C’est
peut-être la bonne nouvelle qu’il nous fallait.


Conlaoch, qui devait faire
escorter les hommes à Tara, questionna Merlin sur l’absence de ses compagnons.


— Soyez sans crainte, l’assura-t-il.
Dès que nos compatriotes connaîtront notre destination, ils prendront la route
pour nous y rejoindre.


L’homme doutait encore ; Merlin
s’y engagea et le jura. Le conseiller druide de Conlaoch arriva à convaincre
son maître que le jeune homme disait vrai. La parole d’un file n’était jamais mise en doute par un autre ; sauf
peut-être par un ollamh, un maître file.


La troupe réduite et son escorte
se mirent bientôt en route vers Midhe, la capitale de Tara. Galegantin grognait
de nouveau, lui qui aurait préféré se rendre à la cour du bon roi d’Ulaidh, là
où lui et ses hommes auraient profité de son hospitalité plutôt que de profiter
à son capital politique.


Merlin chercha un moment son
faucon dans le ciel, se demandant où ses deux compagnons pouvaient bien être en
ce moment…
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Cormiac et Donaguy s’étaient
rendus dans un endroit reculé de la cité, là où la fille de l’aubergiste leur
avait dit qu’un homme les attendrait. Les deux Bretons étaient entrés
furtivement dans une étrange masure qui avait la réputation d’être un lieu de
rassemblement de voleurs et d’assassins. À l’intérieur, Cormiac demanda à voir
le « serpent ». Ils furent aussitôt amenés dans un coin sombre où les
attendait un horrible personnage qui mangeait un quartier de mouton avec un
gros couteau. L’homme leva les yeux et somma ses visiteurs de s’asseoir sur le
banc devant lui.


— Je suis Cormiac de Cerloise,
et voici Donaguy d’Armorique. La « dame » nous a dit que tu avais des
informations pour nous ?


L’homme grassouillet arrêta de
manger.


— À moi, elle a dit que vous
aviez de l’or… répondit-il sèchement.


Cormiac plongea la main dans sa
veste pour en sortir une belle pièce d’or. Les yeux de l’informateur doublèrent
en taille alors qu’il tenta de la saisir.


— Ah ! Seulement si tes
informations sont bonnes, l’homme, lança Cormiac en retirant la main.


— Et qu’est-ce qui m’empêche
de vous tuer tous deux et de prendre ta pièce ? Peut-être même que nous en
trouverons d’autres sur votre cadavre ! fit le « serpent » en
riant cruellement.


Soudain, les deux compagnons
sentirent le poids de plusieurs regards sur eux. Cormiac garda son calme :


— Tu vois, Donaguy, dit-il à
son ami, le père Padraig n’a pas fait fuir
tous les serpents de l’île…


Puis, se tournant vers l’homme :


— Crains-tu la mort, mon gros ?
As-tu déjà affronté des guerriers qui ont tué des géants et même un dragon ?


L’informateur se figea. Cormiac
poursuivit sa bravade :


— Eh bien, nous sommes de
tels guerriers. Et ce n’est même pas nous que tu dois craindre le plus, mais
bien notre maître. C’est le plus puissant druide, ou file, comme vous dites, de toute la Bretagne.


— Après le Grand Druide, Cormiac,
se permit Donaguy.


— D’accord, après le Grand
Druide.


Les coupe-jarrets de l’endroit
devinrent alors un peu plus prudents. Cormiac enchaîna :


— S’il devait nous arriver un
malheur, la force combinée de notre troupe, menée par un des meilleurs
chevaliers de Bretagne, et de notre redoutable maître, viendrait nous venger
sans retenue et vous écraserait tous.


— Ils détruiraient
probablement toute la cité, Cormiac.


— En effet, Donaguy. C’est ce
qu’on a fait en Hispanie, n’est-ce pas ?


— Oui. Et encore, ce n’était
que pour venger un de nos chevaux !


— Pour un de nos chevaux…


Cormiac mit l’emphase sur ce
dernier point, alors qu’il dévisageait sévèrement son informateur. Il sortit
ensuite son couteau et prit un morceau du gigot que l’autre avait déposé. Le « serpent »,
moins assuré soudain, gesticula à ses hommes pour qu’ils s’éloignent.


— Ça va, ça va. Ne faites pas
attention à moi. J’ai pris l’habitude d’effrayer les gens ordinaires de cette
cité. Ha ! Ha ! Ha !


Son rire trahissait un brin de
nervosité.


— À boire pour ces messieurs !
beugla-t-il.


Une belle, bien que tristement
accoutrée, jeune femme vint leur porter à chacun un gobelet de cervoise.


— Ainsi, vous cherchez à
récupérer la main de Padraig ? reprit le gros homme.


— C’est ce que nous cherchons.
J’ai appris cette histoire de la fille de l’aubergiste. Une des mains du père Padraig
aurait-elle en effet été volée avant que le corps ne soit mis en sépulture ?


— Oui, cette histoire est
juste. La main a été volée par un sorcier de la région qui voulait en tirer un
sortilège puissant. Mais l’homme a été foudroyé un soir d’orage avant même d’avoir
réalisé son dessein. Par la suite, la main s’est rendue jusqu’à moi, puis à un
homme que je connais…


— Est-elle encore en sa
possession ?


— Ça, je ne peux en être
entièrement sûr, mais je parierai bien mon prochain repas que oui.


Cormiac et Donaguy s’échangèrent
un sourire complice. Cormiac fit voler la pièce d’or vers l’homme, qui l’attrapa
avec avidité.


— À présent, où peut-on
trouver cet homme ?


Les deux Bretons quittèrent en
douce le repaire des escrocs.


On les avait informés que leurs
compatriotes avaient été emmenés à Tara par ordre du Haut-Roi. Ils avaient donc
échangé avec le chef des voleurs quelques pièces d’argent contre des soutanes
de moines et Donaguy avait maquillé sa lance de pied en longue croix afin de
pouvoir déambuler dans les rues de la cité sans attirer trop d’attention sur
eux. Ils suivirent le plan que Donaguy avait tracé dans sa paume avec un brin
de charbon de bois et arrivèrent rapidement à la demeure de celui qu’ils
recherchaient. Les hommes préférèrent attendre la nuit et profiter de son voile
pour passer à l’action.


— Faisons semblant de prier, proposa
Donaguy. Nous dormirons chacun notre tour jusqu’à la nuit.


Les deux hommes s’installèrent à
même le sol.


— Vas-y d’abord, décida
Cormiac. Je te réveille dans une heure.


— Ou avant cela, si les
choses se corsent.


Tard après le coucher du soleil, les
hommes inspectèrent la demeure de celui qu’ils comptaient surprendre. Satisfaits
qu’aucune autre sortie ne permettrait sa fuite, ils se rendirent à sa porte et
s’annoncèrent de quelques coups discrets. Après de longues minutes, une voix se
fit entendre :


— Qui est là ? Il n’y a
personne ici ! Partez !


— Nous venons de la part de
Séamas, fit Cormiac à mi-voix.


Le son d’une barre de blocage résonna
et la porte s’ouvrit.


— Entrez. Faites vite, les
patrouilles vous cherchent toujours.


Ils suivirent l’homme jusque dans
la pièce principale, où il leur demanda :


— Et que puis-je espérer en
retour de la main du « père » ?


— Qu’est-ce que vous en
voulez ? répondit Cormiac.


— Ce que je veux ? Un
retour de la bonne fortune, voilà ce que je veux ! J’aimerais que la
malédiction de ma vie prenne fin.


— Je ne sais pas ce que je
peux faire pour cela, avoua son invité. Mais je peux t’offrir une pièce d’or. Et
avec cet or, tu pourras acheter une part de cette cité.


— Non, je ne veux pas être
payé. Parlez de moi à votre maître ; il est un puissant file, à ce qu’on dit. Peut-être
pourra-t-il intercéder pour moi auprès des dieux ?


L’homme renversa une table basse à
côté de lui et s’agenouilla pour enlever des pierres plates qui camouflaient
une cache. Il en retira trois petites boîtes de bois qu’il ouvrit pour révéler
des restes de mains amputées. Cormiac et Donaguy s’échangèrent un regard
interrogateur et reportèrent leur attention sur ce que l’homme faisait. En
ouvrant la dernière boîte, il cria :


— C’est celle-ci !


Il la referma et l’offrit à
Cormiac.


— Prenez-la et quittez vite
la cité. Rendez-vous auprès de votre maître et, surtout, n’oubliez pas de lui
parler de mon sort.


Alors que les deux Bretons s’apprêtaient
à quitter l’homme tourmenté, Cormiac sortit une pièce d’or et lui demanda :


— Tu es certain de ne pas
vouloir ceci ?


À la vue de la pièce, la
détermination de l’homme sembla fléchir.


— Non, non… Bon, peut-être
une seule pièce, concéda-t-il enfin en l’arrachant de sa main. Allez, vous
devez partir maintenant !


Cormiac ne bougea pas.


— En échange de cette pièce, pourrais-tu
me donner une autre de ces mains que tu gardes ici ? lui demanda-t-il.


La troupe de Merlin arriva à Tara
entourée d’une escorte qui s’était gonflée à mesure qu’on s’approchait de la
capitale. Les guerriers bretons furent conduits en un endroit qui ressemblait
beaucoup à celui où ils avaient logé lors de leur premier séjour dans la cité, mais,
cette fois, dépourvu de tout luxe. Seul un peu de fromage et d’eau furent mis à
leur disposition.


— Plus ça va, plus ce pays m’énerve !
se lamentait Galegantin qui, une fois de plus, avait été séparé de ses armes et
de ses chevaux. Je crois que j’en viens à m’ennuyer des cités wisigothes !


— Patience, chevalier, tenta
de le calmer son ami. Je ne peux pas croire que c’est ainsi que vont se
terminer nos aventures. J’imagine encore des choses plus extraordinaires pour
nous…


— J’espère que tu parles selon
ton don de voir les choses qui vont arriver, et pas seulement de manière à me
réconforter ! répliqua-t-il.


Merlin ne répondit pas. Il décida
de profiter de ce répit pour aller se reposer et ainsi être fin prêt quand il
serait de nouveau en présence du roi.


Le lendemain, les hommes furent
amenés devant Ailill et son conseil. Familiers à présent avec les coutumes du
pays, Merlin et les hommes restèrent silencieux en attendant que Riordan, le
druide du roi, leur adresse la parole le premier :


— Vous voilà à nouveau devant
nous, étrangers, fit-il enfin. Mais cette fois, vous n’êtes plus les bienvenus !


Le roi Ailill prit ensuite la
parole :


— Nous avons appris les
véritables raisons de votre venue en terre d’Éire et cela nous a beaucoup
déplus, Merlinus Ambrosium.


Les hommes de Bretagne se
raidirent. Leur chef était démasqué.


— Oui, je sais maintenant qui
vous êtes véritablement. Pourquoi avoir tenté une telle ruse ?


— Il était tout naturel pour
moi de protéger ma véritable identité, rétorqua Merlin. Après tout, je suis le
neveu du roi de Bretagne et il est nécessaire que je protège vos sujets contre
eux-mêmes.


— Que dites-vous ? s’indigna
le roi en se redressant.


— Je veux simplement dire qu’il
serait malheureux que le roi de Bretagne apprenne qu’il m’est arrivé quelque
chose de fâcheux par la faute ou l’insouciance d’un des vôtres… Avec la fin des
guerres en Bretagne, les armées des Ambrosium ne savent plus quel ennemi
attaquer… Je crois qu’elles verraient un beau défi en la terre d’Éire.


Merlin lui-même ne croyait pas
vraiment en cette menace, mais il ne perdait rien à énumérer les enjeux en
cause. Il poursuivit :


— Pour ce qui est de notre
venue ici, je ne vous ai pas tout dit lors de mon premier passage, mais, à ma
défense, je n’avais pas encore tous les faits à ma portée. Je m’excuse de mes
omissions.


— Est-ce que cette histoire à
propos de la reine Mahagann est bien vraie ou était-ce là une autre ruse de
votre part ? demanda le druide.


En entendant le nom de la sorcière,
plusieurs regards dans la pièce se croisèrent. Le sage homme enchaîna :


— Nous savons bien que le roi
Muredach d’Ulaidh a apprécié votre histoire, mais les gens de sa contrée sont
trop accueillants et pas assez méfiants des étrangers.


— Je me souviendrai d’informer
Muredach de vos sages paroles, maître
file.


Merlin sous-entendait par là qu’il
ne manquerait pas de rapporter ces pensées offensantes au roi du pays du nord
de l’Hibernie : une dénonciation publique d’une erreur de jugement de la
part du conseiller druide. Les autres
filid dans la salle remarquèrent cette subtile remontrance et apprécièrent
sa justesse. Merlin continua :


— Les faits rapportés sont
vrais. Nous agissons en réponse à une demande de la reine Mahagann.


Riordan reprit sa contenance à la
suite du reproche de Merlin et poursuivit son interrogatoire :


— Quels sont donc vos
rapports avec la reine bleue ?


On se croisa à nouveau.


— Elle nous a traîtreusement
forcés à nous échouer sur son île d’où nous avons pu nous échapper, car j’ai
gagné un premier duel druidique contre elle. Mais, lors de sa revanche, j’ai dû
admettre ma défaite. Et je m’emploie aujourd’hui à en payer le prix.


Les druides comprenaient l’aspect
sacré de cette obligation.


— Ce prix, tu le paies en
remplissant ses demandes ?


— C’est juste.


— Et quelles sont-elles, ces
demandes ?


— Il vous suffit de connaître
celle qui concerne votre île, maître file.


Merlin savait que ces choses ne se
disaient pas devant les gens ordinaires et choisit de se taire, démontrant aux
autres druides sa connaissance des règles de la vocation. Le roi les renvoya et
décida de profiter du reste du jour pour tenir conseil.


Le lendemain, Merlin et les hommes
apprirent la décision du roi. Afin de prouver leur valeur, les Bretons auraient
à se rendre dans le nord-ouest du pays pour y récupérer un artefact du père
Padraig : la croix sculptée de ses mains avec laquelle il aurait fait fuir
tous les serpents du pays. Mais cette mission ne serait pas sans périls, car, pour
ce faire, la troupe aurait à se rendre sur les terres des terribles Fir Bolgs
et des loups aux yeux de feu.


— Si vous réussissez cette
épreuve, nous saurons que les dieux sont avec vous et peut-être le roi Ailill
sera-t-il plus clément, leur dit Riordan. Mais pour être certain que vous n’en
profiterez pas pour prendre la fuite, deux d’entre vous devront rester en
otages à Tara.


Merlin et Galegantin se
concertèrent et décidèrent que Marjean et Tano les attendraient ici. Lorsque
les autres récupérèrent leurs armes à nouveau, ils quittèrent Tara une fois de
plus, sous la surveillance encore du guerrier Akno.


Après avoir mis la main sur la
relique de Padraig, Cormiac et Donaguy avaient sauté la palissade de Dùin la
nuit suivante. Ils avaient appris, entre-temps, que le chef des assassins avait
trouvé la mort un peu plus tôt dans des circonstances nébuleuses, juste après
son dernier repas. De même, le malheureux bougre qui leur avait cédé la main de
l’homme saint avait péri dans un incendie douteux qui avait consumé sa demeure
sans se communiquer toutefois aux résidences adjacentes. « Merlin ne
pourra donc rien faire pour changer son triste sort », pensa Donaguy. Un
frisson le parcourut à l’idée d’être en possession d’un bien sacré, mais ni lui
ni Cormiac ne perdirent trop de temps à penser à leur destin : ils
devaient rattraper Merlin et les autres à Tara pour quitter enfin cet étrange
pays.
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La troupe avançait depuis quelques
jours lorsque le mauvais temps força une pause. Les hommes se reposèrent à l’abri
dans la grande demeure d’un important propriétaire et chef local, auquel leur
guide Akno avait demandé l’hospitalité. Les Bretons, comme leurs voisins de l’île
du Couchant, étaient habitués aux longues journées pluvieuses comme celle-ci, dont
ils profitèrent pour entretenir leur équipement et effectuer de menues
réparations. Les hommes de Cerloise passaient souvent le temps à rouler les dés,
un jeu très banal pour quiconque vivait près de là où logeaient des soldats de
l’Empire romain. Cette fois, l’activité prit un tout nouvel intérêt, leurs
hôtes éirans se montrant fort intrigués. Akno fut particulièrement intéressé
par ce passe-temps. Il regarda longuement faire les hommes jusqu’à ce qu’on l’invite
à se joindre à eux. Galegantin, de son côté, privé des services de son écuyer, passa
l’essentiel de la journée à graisser et à astiquer ses armes en compagnie de
Merlin qui faisait de même pour les siennes. Bredon restait près du foyer, un
peu à l’écart des hommes, et fumait des herbes douces à la pipe. Merlin se
demandait à quoi il pouvait bien penser. Bredon du Mur, comme on l’appelait, pour
être né sur le mur d’Hadrien au nord de la Bretagne, était, comme plusieurs
membres de la troupe, le descendant d’un des soldats romains qui avaient tenu
le long mur-frontière durant l’occupation romaine. On disait même qu’il était
le petit-fils d’un officier d’une Legio romaine et que fumer la pipe
constituait une tradition qui était entrée en Bretagne avec les soldats de l’Empire.


La monotonie du mauvais temps fut
brisée par l’arrivée de deux visiteurs qui demandaient à voir le maître des
lieux. Dès qu’ils entrèrent dans la pièce, les Bretons reconnurent Cormiac et
Donaguy qui avaient bravé le temps et poursuivi leur chemin pour rattraper la
troupe. Les deux nouveaux venus furent accueillis par le maître du domaine qui
leur offrit son hospitalité. Merlin, Bredon et Galegantin, qui savaient
pourquoi les hommes étaient restés derrière à Dùin, échangèrent avec eux des
regards qui invitaient à garder le secret. On demanda tout de même aux deux
hommes de raconter le récit de leur aventure :


— Il y a peu à dire, mes amis,
commença Cormiac. J’ai rencontré une belle jeune fille qui m’a raconté une
fascinante histoire au sujet de certains habitants de la cité et nous avons
passé un peu de temps à vérifier ses dires, n’est-ce pas, Donaguy ?


— En effet, poursuivit son
compagnon. Quelque chose comme ça…


— Bref, alors que nous nous
apprêtions à retourner à l’auberge, nous avons appris que vous aviez été
conduits sous bonne escorte hors de la cité en direction de Tara. Nous avons
choisi de rester discrets en vous suivant jusqu’au pays de Midhe, et de là, jusqu’ici.


— Avec une journée de retard,
je le crains, conclut Donaguy.


— En effet, dit Galegantin.


Le chevalier, chef des hommes de
la troupe en principe, fit mine d’exaspération :


— Et cette petite escapade en
valait la peine, j’espère ?


— Eh bien, je crois que…


— J’ose espérer que le simple
ragot que vous a rapporté cette fille aura valu la peine et les soucis que vous
nous avez causés ? enchaîna Merlin. Avez-vous appris quelque chose de
nouveau, au moins ?


— Oui et non, maître Myrddhin,
répondit Cormiac, ne sachant pas que la véritable identité de Merlin avait été
découverte par le roi. Disons que nous rapportons un petit souvenir de notre
passage à Dùin…


Merlin se doutait bien de quoi il
était question, mais Akno, qui écoutait la conversation attentivement malgré
les efforts des autres pour l’occuper au jeu de dés, demanda :


— Quel genre de souvenir, l’homme ?


Cormiac, toujours rapide de sa
réplique, répondit :


— Tout un mal de tête, mon
seigneur. La cervoise de l’île donne du poil au menton !


D’abord surpris par la réponse, Akno
se joignit aux autres qui avaient éclaté de rire.


Un peu plus tard, Merlin se rendit
auprès de Cormiac pour en apprendre davantage sur ce « souvenir » :


— Alors, Cormiac, dis-moi
tout !


Son compagnon lui raconta les
événements de Dùin et lui montra le singulier paquet qu’il transportait.


Cormiac l’ouvrit et en sortit une
belle étoffe de lin tissée qui, une fois dépliée, dévoila le squelette d’une
main humaine. Merlin l’observa un moment et entra en transe pour tenter d’y
déceler quelque aura enchantée, mais il ne perçut rien.


— Tu es certain que c’est la
main de notre homme ?


— En fait, c’est celui qui
nous l’a donnée qui en était certain, dit Cormiac sans conviction.


— Il vous l’a tout simplement
donnée ?


— Non. Je lui ai promis que
je te parlerais de lui. Et puis, j’ai dû faire briller un peu d’or. On dirait
que les gens de ce pays feraient n’importe quoi pour toucher un peu de ce métal !


Merlin fouilla dans sa bourse.


— Combien as-tu payé ? Je
ne veux pas que cette dépense soit assumée par toi.


Cormiac arrêta le geste de son
maître.


— Non, Merlin, je ne demande
rien. J’ai le sentiment d’avoir agi comme je le devais. Appelons cela un « don
pieux ».


Les Celtes avaient l’habitude de
faire offrande d’or et de biens précieux, ayant la certitude que le cycle de
réciprocité leur serait favorable par la suite. Plus le don était important, plus
le retour pouvait être profitable au donateur. Merlin rangea sa bourse et lui
dit :


— Garde ton « souvenir »
sur toi pour le moment. Je réfléchirai à ce que nous devrions en faire.


Cormiac salua son seigneur d’un
coup de tête et remballa son colis pour le cacher sous ses vêtements.


Le beau temps revenu, les hommes
reprirent le chemin vers le nord-ouest, tout en suivant leur guide. Après
plusieurs jours de marche, ils arrivèrent dans une contrée plus sauvage et
accidentée que ces vertes plaines du Midhe qu’ils venaient de quitter.


— Prenez garde, déclara Akno.
Nous sommes sur la frange du pays des Fir Bolgs.


— Et qu’est-ce que c’est, exactement,
un Fir Bolg ? demanda Galegantin.


— C’est un homme géant et
magique. La légende raconte que les Fir Bolgs sont arrivés ici les premiers
avec les Fomoires.


— Ah ! Ça, on connaît, interrompit
Cormiac. On en a terrassé deux en Cornouailles, il y a quelques années.


Akno avait peine à croire que la
troupe ait réussi une telle prouesse. Il chercha sur le visage de chacun des
hommes pour y déceler le moindre signe qui laisserait supposer qu’on exagérait
l’exploit, mais n’en trouva pas.


— Moi, je n’y étais pas cette
fois-là, avoua Jeanbeau lorsque le guide posa le regard sur lui.


— Bah ! On te laissera
le prochain, répliqua Cormiac, faisant rire les autres.


Rien de cela ne rassurait Akno, qui
savait avoir raison de redouter les hommes qu’il devait accompagner… et
surveiller.


Peu de temps après que la troupe
soit arrivée dans la région où l’artefact de Padraig devait se trouver, Akno la
conduisit jusqu’à un petit village qui semblait laissé à l’abandon. Les hommes
constatèrent que la région entière avait été dévastée par une grande force :
les habitations étaient détruites et on pouvait apercevoir les traces
distinctives d’une fuite précipitée.


— Là ! cria Bredon en désignant
ce qui ressemblait à une petite chapelle en ruines.


Les hommes s’en approchèrent et
constatèrent qu’il n’en restait presque rien, sauf des pierres non cimentées
qui avaient jadis formé les murs.


— Je crains qu’il soit plus
difficile que prévu de récupérer l’artefact, Merlin, avança Galegantin.


— Laisse-moi voir…


Merlin se concentra pour faire
appel à son don de clairvoyance et pénétrer l’amas de roches. Il y trouva
aussitôt l’objet de leur recherche.


— Ça y est, la croix est de
ce côté-là.


Akno était stupéfait :


— Comment savez-vous ça, maître
Merlinus ?


— C’est un don qu’il a, expliqua
Cormiac, alors qu’il s’attelait à la tâche herculéenne de déplacer les pierres.


— Attends, Cormiac.


Merlin descendit de son cheval et
se rendit auprès de son compagnon. Il mit un genou au sol en entamant une
transe en vue d’effectuer une manipulation élémentaire de la terre. Les pierres
devant sa main tendue prirent soudain l’aspect d’une masse floue. Alors que le
jeune druide se concentrait profondément, un long crucifix de bois émergea de
la masse comme par enchantement, à la suite de quoi les pierres reprirent leur
aspect originel. Merlin saisit la croix et la remit à Galegantin :


— Je crois que c’est ce qu’on
est venu chercher. Puisque tu es le plus pieux d’entre nous, je te la confie, chevalier.


Galegantin la reçut avec grand
respect.


— Merci, mon ami, dit-il, avant
de la présenter aux hommes.


— Ce n’est qu’une croix de
bois tout à fait ordinaire, allégua alors Cormiac.


— Une croix de bois de
noisetier, pour être plus exact, précisa Merlin. Un bois sacré.


Akno était ébahi devant le prodige
du jeune file et de la facilité avec
laquelle les hommes s’étaient acquittés de cette tâche qui s’annonçait quasi
impossible.


Alors qu’on s’apprêtait déjà à
rebrousser chemin, les hommes entendirent la réclame de Faucon qui, par son cri
strident, signalait que quelque chose n’allait pas. Merlin, s’étant rapidement
remis de ses efforts précédents, entra en transe de communication avec son ami
ailé et perçut les cinq créatures qui arrivaient à grande vitesse du nord-est :
des loups, d’énormes loups aux yeux
rouges et brillants. Bredon appela l’ordre de bataille, alors que Merlin confia
sa monture à Cormiac. Galegantin ajusta ses armes pour une charge, mais se
ravisa et envoya plutôt Jeanbeau au-devant. Il se tourna ensuite vers Bredon, qui
confirma être prêt, et il s’avança avec lui pour accueillir les bêtes qui
arrivaient rapidement. Bredon partit en course et empala la première bête de sa
lance, la tuant presque aussitôt. Il lâcha son arme et se prépara à dégainer
son glaive, quand Donaguy lui tendit sa lance pour qu’il répète son exploit. Pendant
ce temps, Jeanbeau dévia l’attaque d’une seconde bête qui fonçait sur Bredon à
l’aide de son bouclier, avant d’enfoncer son glaive dans l’épaule et jusqu’au
cœur d’une troisième. Le loup aux yeux de feu s’effondra sur-le-champ. Voyant
leur chef tomber ainsi, les deux autres bêtes hésitèrent. Bredon en visa une et
projeta sa lance-javelot avec force, si bien qu’elle traversa la bête de bout en
bout. Cormiac ne tenait plus en place. Il lâcha les rênes du cheval de Merlin
et, saisissant à deux mains sa hache de guerre, la lança directement dans la
tête du gros loup que Jeanbeau avait escamoté de son bouclier un moment plus
tôt. Son crâne se fendit avec fracas et la bête s’effondra à son tour. Cormiac
ressaisit aussitôt le cheval de Merlin qui le regardait sévèrement. Le dernier
loup prit la fuite, abandonnant ses confrères à leur sort.


Mais les Bretons n’étaient pas au
bout de leurs peines pour autant. Soudain et de nulle part, un immense géant
prit forme derrière Merlin et Akno, comme s’il s’était approché, invisible, pendant
l’attaque des loups. Les cris de Faucon éveillèrent la réaction de son ami, qui
se lança de côté juste à temps pour éviter l’immense marteau de bronze que le
Fir Bolg écrasa sur le mur derrière lequel Merlin s’était mis à couvert. Akno, qui
avait la réputation d’être un guerrier sans peur, fit montre de sa bravoure en
se lançant sur le géant et en le visant de sa lance de pied. L’arme l’atteignit
en plein ventre, mais son fer, qui avait percé les peaux de bêtes que portait
le Fir Bolg en guise de vêtements, ne pénétra pas son épiderme. Galegantin
lança prudemment le crucifix à Bredon et aligna sa longue lance vers le géant qui
ricanait. Voyant qu’il levait maintenant son énorme marteau de guerre en vue de
l’abattre sur le pauvre Akno, désemparé, le chevalier décida d’attaquer. Il
cabra sa monture bien haut et, profitant de l’élan de sa chute, la lança dans
un bond de charge spectaculaire, en visant comme il le faisait toujours le cœur
de son adversaire. On entendit la chair de l’énorme géant se déchirer et le
souffle lui couper, alors qu’il échappa son énorme marteau et tenta de saisir
la longue lance qui lui ressortait par le dos. À l’agonie, il tomba brutalement,
arrachant la lance des mains de Galegantin et la brisant en deux dans sa chute.


— Ah non ! cria-t-il du
haut de sa monture, consterné. Ma lance toute neuve !


Les hommes ne purent s’empêcher de
s’esclaffer face à cette réaction spontanée. Merlin se releva et alla constater
la mort du formidable géant, haut comme trois hommes. Akno, figé à l’ombre de l’arme
qui avait menacé de le pulvériser, se ressaisit et tenta encore une fois de
percer la peau du géant : rien à faire, elle résistait toujours à sa lame.
Donaguy s’avança et coupa l’énorme tête de quelques solides coups de son glaive.
Akno n’y comprenait rien. Les armes des étrangers pouvaient tailler les chairs
du géant sans peine, alors que ses armes à lui n’arrivaient pas à faire la
moindre entaille.


— C’est l’acier breton, glissa
Donaguy en envoyant un clin d’œil à Merlin, sachant bien que le jeune druide
avait placé un enchantement sur les armes de la troupe avant leur départ de
Cerloise.


Les hommes prirent finalement la
route vers Tara pour aller retrouver le Haut-Roi. Chemin faisant, la renommée
de leur succès les précéda, si bien que plusieurs hommes du pays se joignirent
à leur convoi pour contempler la croix légendaire de Padraig, ou encore admirer
l’énorme masse du Fir Bolg que les hommes ramenaient avec eux pour témoigner de
leur valeur. Depuis l’avènement du héros appelé Cuchulain, « le Chien de
Culan », cent ans auparavant, aucun homme en Hibernie n’avait survécu à
une rencontre avec l’un de ces géants qui terrorisaient la région. Et voilà que
ces Bretons étaient parvenus à en tuer
un !


À leur arrivée dans la capitale, le
roi Ailill les reçut aussitôt. Marjean et Tano étaient déjà devant le souverain
et son conseil. Les hommes se firent l’accolade et tous ceux présents en furent
émus, voyant là la célébration de l’essentiel des rapports humains : la
fraternité. Après un mot d’usage du file,
le roi demanda à Akno :


— Tu as accompagné ces hommes
au pays des Fir Bolgs. Peux-tu confirmer tout ce qui est rapporté de leurs
actions ?


— Je le peux en effet, Haut-Roi.
Ces hommes sont… étonnants, pour le moins. J’ai vu leurs prodiges et constaté
leur bravoure de mes yeux.


Le roi réfléchit un moment, tandis
que les druides et les autres conseillers chuchotaient entre eux.


— Est-ce là la croix du père
Padraig ? demanda Ailill en désignant celle que tenait Galegantin.


— Il semble bien, majesté, répondit
Merlin, alors que Galegantin s’avançait pour la lui remettre.


Ailill se retourna et demanda à l’un
de ses conseillers de s’approcher. L’homme contempla la croix un moment avant
de déclarer :


— C’est bien la croix perdue
du père Patricius. Je l’ai vue maintes et maintes fois dans ma jeunesse.


Des murmures se firent entendre, montrant
bien la joie qui emplissait la cour d’audience. Satisfait, le Haut-Roi concéda :


— Vous avez retrouvé l’artefact
perdu, Merlinus Ambrosium, ce qui vous confère beaucoup de prestige. Cela joue
en votre faveur…


— J’ai autre chose avec moi, sire,
fit Merlin.


Il appela Cormiac d’un geste pour qu’il
lui apporte le paquet qu’il avait gardé sur lui à sa demande. Merlin l’ouvrit
et le présenta au roi en disant :


— Voici ce qui est réputé
être la main du père Padraig, ou Patricius, comme disent certains d’entre vous.
Un homme qui l’a retrouvée après qu’elle fut dérobée nous l’a remise à Dùin.


Un autre conseiller s’avança pour
contempler les restes humains qu’il tenait. Il se signa, récupéra le paquet, puis
dévoila à l’assemblée le secret bien gardé de ce vol sur le corps de l’homme
saint d’Armagh.


— Comme vous le savez, Haut-Roi
Ailill, poursuivit Merlin, je suis venu en ce pays pour m’acquitter d’une dette
et récupérer les restes du père Padraig. Avec votre permission, je me
satisferai de cette seule partie de son corps…


La demande paraissait honnête, car
pour les Celtes, il était fréquent d’exhiber des ossements humains ; rien
ne le proscrivait. Le roi écouta puis donna congé aux hommes. Merlin aurait sa
réponse le lendemain.


Au lever du soleil, Ailill reçut
la troupe, comme promis. Son druide et lui firent l’éloge des hommes de Bretagne,
mais on refusa de les laisser quitter l’île avec la relique convoitée. L’affaire
avait été passée au vote : les seigneurs et les filid avaient, pour la plupart, donné leur appui à la demande de
Merlin, mais les prêtres chrétiens et quelques seigneurs leur étant fidèles s’y
étaient opposés. Le roi avait tranché dans la négative.


— Et si je promets de tout
faire pour rapporter la main au terme de ma quête ? tenta Merlin.


Mais il n’y eut rien à faire, la
décision ne changea pas. Ailill leur rendit la liberté et laissa sous-entendre
que, éventuellement, après de longues délibérations et différentes manigances
politiques, le conseil pourrait se raviser et pencher en leur faveur, mais que
rien ne devait être tenu pour acquis. Furieux de ce qu’il entendait, Merlin
quitta la cour de Tara sur-le-champ. Il prit le temps de saluer Akno qui, même
s’il avait été le premier à s’élever contre sa troupe, s’était avéré aussi
courageux qu’on le disait être. En le laissant, il saupoudra sa lance et son
épée avec la poudre de perlimpinpin pour les enchanter.


— Tes armes seront désormais
comme les nôtres, mon ami.


Puis, il s’isola avec les hommes.


Déçu de son échec devant le
Haut-Roi et de la décision du conseil royal, il somma ses compagnons de former
une chaîne humaine, s’assurant que leurs bêtes soient aussi en contact avec au
moins l’un d’eux. L’ouïg en main, Merlin entreprit de se concentrer et fit se
transporter toute la troupe devant leur petit navire de guerre, au quai du petit
bourg côtier où elle avait débarqué. Les hommes et les chevaux montèrent à bord,
laissant les gens de Tara dans l’ignorance quant à leur mystérieux départ. Merlin
ordonna que le navire largue les amarres dès que la marée le permettrait. Amer
de son séjour sur cette île, pourtant magnifique, Merlin désirait maintenant laisser
l’Hibernie derrière lui.
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Le voyage vers les côtes de
Bretagne ne se fit pas dans la joie. Merlin était d’humeur morose et se
demandait comment il allait maintenant remplir sa promesse envers la reine
Mahagann. En discutant avec Galegantin, Marjean et Bredon, on avait finalement
conclu que la troupe pourrait retourner en Hibernie lorsque les deux autres
tâches auraient été accomplies. Avec un peu de chance, le climat politique aurait
changé et le conseil royal serait plus réceptif à sa demande.


— Le temps jouera en notre
faveur, lui assura Galegantin.


Mais Merlin n’y croyait pas.


La traversée fut doublement
pénible, car le mauvais temps s’était ajouté aux malheurs de la troupe, comme
si les dieux voulaient punir les Bretons d’être partis à la sauvette du pays d’Émeraude.
Les hommes et les bêtes étaient malades et seuls quelques-uns d’entre eux
résistaient toujours à la nausée qui gagnait leurs compagnons. Merlin, qui n’était
jamais malade, tenait bon. Il demeurait attentif à ses bêtes et s’excusait
auprès d’elles de devoir les soumettre à de telles conditions. Le moral des
hommes semblait à son plus bas. La traversée, qui devait en principe prendre de
deux à trois jours, s’éternisait parce que le navire ne pouvait pas approcher
la côte sans risquer un naufrage ; il fallait absolument rester en eaux
profondes. Les compagnons de Merlin se tournèrent vers lui pour du soutien
moral, espérant que leur ami, versé dans le savoir et la sagesse de la nouvelle
religion, puisse les réconforter. Merlin accepta de se livrer à quelques
incantations et présida les prières des hommes, prêts à toutes les promesses « …
si leurs vies étaient épargnées ». C’est alors que Cormiac se confia
devant tous :


— C’est ma faute, Merlin, si
les dieux sont en colère.


— Que dis-tu là, Cormiac ?


Donaguy s’avança à son tour :


— Le dieu des chrétiens est
furieux, car nous avons porté offense à son prédicateur Padraig…


Merlin tenta de raisonner les deux
hommes en leur rappelant que la main avait été retournée aux prêtres et que nul
d’entre eux n’en avait profité. Dieu ne pouvait être en colère contre eux. Galegantin
était d’accord avec ce raisonnement.


— Mais il y a autre chose que
je ne t’ai pas encore révélé, Merlin, poursuivit Cormiac.


Donaguy comprit alors ce qu’avait
fait son ami. Il se tourna vers lui, stupéfait, et dit :


— Tu as remis « l’autre »
main !


Et il se tapa la cuisse, soudain
pris d’un rire de soulagement, déroutant pour les autres.


— De quoi parles-tu, Donaguy ?
s’impatienta le chevalier. Quelle autre main ?


Cormiac, qui savait bien ne pas
être le favori de Galegantin, se sentit encore plus piteux et avoua :


— L’homme qui nous a cédé la
main de Padraig en avait d’autres, similaires, en sa possession. Probablement
étaient-ce là aussi des restes humains dérobés au sorcier qui avait volé la
main de l’homme saint, ou encore des copies de la vraie.


— Et alors ? insista
Marjean, s’affirmant comme il avait peu souvent l’habitude de faire.


L’insistance de l’écuyer de leur
chef en surprit d’ailleurs plus d’un, mais ils ne détournèrent toutefois pas le
regard de Cormiac, de qui on attendait la suite de ses révélations.


— Alors, reprit-il, je me
suis dit que je pourrais peut-être faire passer une de ces autres mains pour la
vraie et ainsi assurer le succès de notre mission.


— Quoi ! hurla
Galegantin. Tu as voulu tromper les Éirans de même que ton propre seigneur !


Merlin demeurait pour sa part
étonnamment calme. Galegantin n’était pas au terme de sa colère :


— Et toi, Donaguy, tu as
participé à cela ?


Cormiac interrompit pour défendre
son compagnon :


— Il savait seulement que j’avais
acheté deux ossements de main, mais il n’avait aucune idée de ce que j’allais
en faire.


Merlin demanda alors, impassible :


— Ainsi, la main que j’ai
donnée aux prêtres de Tara, tu savais que c’était la fausse ?


— Euh… hésita Cormiac qui
craignait la désapprobation de son chef. À vrai dire, non. Je t’ai remis la
main que je t’avais montrée la première fois et je gardais l’autre au cas où
nous en aurions besoin pour subtiliser la première. Celle qu’on a laissée en
Hibernie était emballée dans une étoffe de lin fin… je croyais que c’était la
vraie.


— Et l’autre ?


— L’autre, je l’ai encore sur
moi.


Cormiac sortit un colis de cuir et
en retira un chiffon sale et douteux. Il le déplia et en révéla le contenu :
une large main squelettique d’homme, seyant à un ouvrier plus qu’à un homme de
culte. Merlin la prit et entra en transe. Les contours de la main lui
semblèrent lumineux, comme si elle possédait un enchantement, sans doute l’énergie
résiduelle d’un homme possédant le pouvoir, celui du chemin du Bien. Merlin
sortit de sa transe et vit ses hommes, ainsi que les membres de l’équipage
réfugiés avec eux dans les quartiers secs du navire, qui le fixaient, tous
aussi attentifs :


— Il s’agit bien de la main d’un
homme de pouvoir, déclara-t-il. Probablement celle du père Padraig.


Merlin avait lui-même de la peine
à le croire. Il tenait là le premier objet de sa quête.


Tournant son regard vers
Galegantin, il tenta de sonder l’humeur du grand chevalier, qui n’avait
clairement pas le cœur aux réjouissances.


— Nous la rapporterons à Tara
au terme de notre mission, mon ami. Même s’il faut l’arracher des mains du
cadavre de la reine Mahagann.


Galegantin se rallia à cette idée
et accepta à mots couverts la promesse de Merlin.


— Le fourbe ! cracha
soudain Cormiac, comprenant enfin ce qui s’était produit. Le vieil homme savait
que la main dans le linceul de lin fin était la fausse…


— Et il s’est probablement
trompé en choisissant celle qu’il t’a donnée ensuite parmi les autres de sa
collection, ajouta Donaguy.


Bredon implora ses compagnons de
tout raconter de leur histoire. Merlin resta pensif et silencieux pendant que
Cormiac rapportait ce qui s’était produit en cette étrange soirée au cours de
laquelle il avait acquis la main tant convoitée.


— C’est une force mystérieuse
qui nous a permis de conserver cette relique, déclara-t-il enfin.


Il se leva et fit quelques pas
tandis que les hommes attendaient la suite de sa pensée :


— Je veux que vous juriez
avec moi que nous allons rendre cette relique au peuple d’Hibernie après notre
quête. Et cela, même s’il devait m’arriver quelque chose d’ici là, notamment
lors de ma confrontation avec la sorcière. Si je n’y suis plus, ce sera à vous
de le faire. Il nous faut honorer ce grand privilège qui nous a été concédé d’outre-tombe
par le prédicateur et le dieu qui l’appuie, et rendre la main de Padraig à son
peuple, lorsque nous en aurons terminé de la reine Mahagann.


— Lorsque nous l’aurons tuée,
tu veux dire, ajouta Galegantin.


Merlin approuva de la tête.


— Alors, j’ai votre parole ?


— Tu l’as ! répondirent
les hommes ensemble, les marins joignant leur serment à celui de la troupe. La
tempête perdit aussitôt de son ardeur, si bien que, comme par miracle, la mer s’apaisa
complètement et le bateau put enfin s’approcher des côtes. Merlin savait que le
serment qu’il avait pris avec ses compagnons y était pour quelque chose.


Il fut décidé qu’on se rendrait
directement en Calédonie. Galegantin avait, avec ses bagages, deux autres
longues lances, en plus d’avoir conservé le fer de celle qui s’était brisée
dans sa rencontre avec le Fir Bolg. La main de l’homme saint fut de nouveau
confiée à Cormiac, lui qui redoutait maintenant d’être l’objet de quelque
vengeance divine si quelque chose venait à arriver à la relique ou si le
serment de la retourner en Hibernie n’était pas rempli – même si c’était une
promesse faite au dieu chrétien. Merlin l’avait bien prévenu :


— Nous devons honorer toutes
nos promesses, car les puissances éternelles qui nous assistent et nous
protègent délaissent ceux qui manquent à leur parole. Les hommes aussi, d’ailleurs.


Cormiac comprenait qu’il en était
ainsi.


Quand le navire atteignit la côte,
Merlin demanda au capitaine de prendre le cap vers le nord et de les
transporter jusqu’à la cité d’Alt Clut. Le capitaine hésita un moment, mais, dévoué
qu’il était au service de son seigneur, il ordonna le nouveau circuit pour son
navire.


— N’est-il pas risqué de nous
rendre dans un pays ennemi, seigneur Ambrosium ? s’inquiéta-t-il.


— Je suis Myrddhin le Gallois,
ici. J’ai laissé le nom d’Ambrosium en Bretagne.


Merlin avait en effet renoncé à
défendre son droit au trône de son père.


— Nous ne sommes plus en
Bretagne depuis un moment déjà, seigneur Ambrosium, répondit simplement le
capitaine, insinuant par là qu’il serait toujours considéré comme un Ambrosium
par les hommes qui avaient servi sous son père.


Merlin en fut touché. Son cœur s’envahit
soudain d’une pensée pour ce brave homme qui l’avait pris pour fils adoptif. Il
sortit de ses pensées et rassura le vieux marin, qui attendait toujours :


— Nous risquons peu, capitaine.
J’ai étudié les notes de mon père et consulté les traités qu’il a signés avec
les Pictes calédoniens. La paix qui a été conclue leur est favorable. Je crois
que nos ennemis risquent d’être de meilleurs hôtes que certains de nos amis.


— Votre sagesse est aussi
grande que le disait votre père, mon jeune seigneur, conclut le capitaine alors
qu’il reprenait les commandes de son navire, laissant Merlin à ses pensées.


Arrivé à la cité d’Alt Clut, dont
le nom signifiait « Fort breton » dans la langue du pays, le navire
de guerre hissa les pavillons de paix et s’engagea dans sa rade dès que la
marée le permit. Un contingent de fiers guerriers les attendait sur le quai :


— Salutations, amis bretons, dit
l’un d’eux. Qu’est-ce qui vous amène à Alt Clut ?


Les hommes furent un peu surpris
par ce cordial accueil.


— Salutations, braves
Calédoniens, leur lança Merlin. Je suis Myr… Merlinus Ambrosium, et je demande
l’hospitalité de votre seigneur.


Les guerriers, qui avaient déjà
reconnu les couleurs du pavillon de la flotte d’Aurèle Ambrosium, répondirent
avec enthousiasme :


— Vous l’avez !


— Soyez le bienvenu, seigneur
Ambrosium, sur les terres du roi Cinuit ! prononça celui qui semblait être
leur chef. Mon maître sera heureux de savoir que vous êtes venu en personne
jusqu’ici.


Merlin connaissait le nom de ce
roi pour l’avoir lu dans les carnets de notes de son père. Il savait que Cinuit
avait marié sa fille au roi du pays breton de Carmélide, le terrible et
hautement respecté Léodagan.


Accompagné de Galegantin et
Marjean, Merlin se rendit au château de son hôte. Le roi était absent de sa
cité, parti avec ses hommes « à la chasse » dans le nord à ce qu’on
disait – une autre façon de dire qu’il était en guerre, probablement contre les
Scandinaves. Les nobles Bretons furent accueillis par Élise, la châtelaine
résidente et fille du roi, qui passait quelques semaines dans le nord auprès
des siens. La jeune femme se montra une hôtesse fort courtoise, offrant à ses
invités tous les conforts réservés aux puissants seigneurs et aux nobles
chevaliers. Son époux, Léodagan, resté en terres bretonnes, était lui-même
chevalier, bien que ses manières fussent plutôt semblables à celles des plus
cruels seigneurs de guerre.


Après les familiarités d’usage, la
châtelaine demanda bien innocemment à ses invités :


— Que venez-vous faire dans
notre belle contrée, nobles Bretons ?


Tenant le rang le plus important, c’est
Merlin qui répondit le premier :


— Nous sommes venus en
Calédonie nous aussi pour « chasser », dame Élise.


Elle leva les sourcils, intriguée :


— Pour chasser ? Mais
chasser qui ?


— Le dragon, ma chère amie. Le
dragon de Calédonie.
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Ce que Merlin révéla à la
châtelaine Élise tombait à point. Ravie, la noble dame fit appeler les trois
bardes qui œuvraient dans la région pour qu’ils viennent raconter certaines des
nombreuses histoires au sujet des fameux dragons de Calédonie et des pays pictes.


Les trois troubadours se
montrèrent fort intéressants et Merlin se permit même d’échanger avec eux sur
des sujets réservés à la classe des druides. Chacun des bardes avait une ou
deux bonnes histoires de dragon, de reptile ou de ver géant, mais la présence
des trois hommes rassemblés offrit une toute nouvelle perspective sur ce qui
attendait la troupe. Merlin apprit que tous les dragons des pays nordiques
trouvaient leur ascendance dans une formidable bête, appelée par les poètes Scandinaves
« le dragon du monde ». On disait de la créature légendaire qu’elle
avait été si longue et massive que son corps faisait le tour du monde. La bête,
que l’on nommait Jurgunmunder dans la
langue Scandinave, avait une origine étonnante : d’anciennes prophéties
scandinaves voulaient que les unions romantiques du dieu-prince Loki auraient
donné des progénitures monstrueuses qui menaçaient jusqu’à la sécurité des
dieux. Une de ces unions aurait en effet engendré un petit ver aquatique qui, lors
de son inspection, fut jugé inoffensif et jeté avec désinvolture dans la mer. Le
ver aurait survécu et grandi de façon fulgurante, si bien que, au terme de sa
croissance, il avait atteint une dimension plus qu’alarmante. Il se serait
ensuite lui-même accouplé avec une autre créature semblable à lui, mais
aérienne plutôt qu’aquatique, et d’origine orientale. Les dragons du
septentrion en seraient aujourd’hui les descendants, ressemblant davantage à
des vers géants qu’à des dragons comme on en trouvait dans les terres
continentales et australes. Selon le plus vieux des bardes, chaque lac et
chaque rivière du pays avait déjà abrité un de ces dragons. Aujourd’hui, seuls
les plus grands et les plus profonds lacs permettaient encore aux dragons d’y
grandir et de survivre assez longtemps pour atteindre la masse et la taille qui
les rendraient capables de survivre aux assauts des hommes.


Ayant encore en mémoire les cartes
de son père qu’il avait étudiées, Merlin se souvenait que la Calédonie
comportait plusieurs des plus grands lacs qu’il connaissait. Certains d’entre
eux couvraient même quelques lieues. Les bardes lui indiquèrent quels lacs
étaient les plus vastes, et les deux premiers furent retenus pour entreprendre
les recherches de ce qui était maintenant, selon la reine Mahagann, le plus
puissant dragon du pays. Le premier, le lac Laomain, était situé à quelques
lieues plus au nord et une rivière qui le rejoignait passait tout près du fort
breton. La seconde étendue d’eau était en fait une suite de plusieurs lacs
situés encore plus au nord dans les hautes terres des pays pictes. Ces
révélations facilitèrent le choix de la troupe qui irait d’abord inspecter les
rives du plus grand des deux lacs qui, incidemment, était celui le plus près.


— Et si vous ne trouvez pas
ce que vous cherchez dans le lac Laomain, Merlinus Ambrosium ? lui demanda
la châtelaine.


— Je serai alors obligé de
poursuivre mes recherches dans les hautes terres.


— Justement, il se trouve que
ma cousine est l’épouse du seigneur de la forteresse à l’embouchure de la
rivière Lochy, celle qui conduit sur le chemin des longs lacs…


Merlin ne savait trop où Élise
voulait en venir. Il la laissa continuer :


— Pendant que vous serez au
lac Laomain, je préparerai un colis qui permettra à ma cousine de confirmer que
vous êtes recommandé par moi. Si votre première expédition s’avère infructueuse,
vous devrez revenir ici pour le prendre avant de partir pour les hautes terres.


— Sans prétendre connaître
mieux que vous les réalités de votre pays, risqua Merlin, les contrées pictes
ne sont-elles pas habitées par des gens qui n’aiment pas trop les visiteurs de
ma patrie, particulièrement ceux qui portent les armes ?


— N’ayez crainte, seigneur
Ambrosium. Les nobles femmes de Calédonie ont plus d’influence que vous ne le soupçonnez.
C’est nous qui faisons naître les rois de ce pays ; quand une dame noble
de notre contrée parle, on l’écoute.


Merlin n’insista pas davantage. Cette
femme avait une personnalité forte et lui réservait sans doute quelque surprise.


Après avoir satisfait toutes ses
questions au sujet des dragons de Calédonie, Merlin invita ses hommes à le
rejoindre pour partager avec eux ce qu’il avait appris. Il s’avéra qu’un des
bardes voulait aussi en savoir plus sur ce « Merlinus Ambrosium » et
sa troupe, désirant vérifier certains dires à son sujet qui s’étaient rendus
jusqu’à lui. Merlin accepta de lui donner un peu de son temps, avant d’aller
rencontrer le cercle des druides de la région pour échanger un peu avec eux sur
les affaires druidiques de Cerloise.


Bientôt, il était temps pour
Merlin et ses hommes de prendre congé de leur aimable hôtesse. On lui demanda, en
partant, de transmettre leurs remerciements à son noble père s’il devait
rentrer au château avant leur retour. La troupe prit ensuite le chemin qui
suivait la rivière Laomain jusqu’au grand lac du même nom.


En route, les habitants qu’ils
rencontrèrent se firent courtois et serviables, certains s’offrant même pour
guider les hommes dans leur exploration du lac. Les chemins serrés et les
marécages imposèrent une longue marche prudente, mais avec l’assistance des
guides volontaires, qui traversaient quelques lieues avec les hommes avant de
retourner sur leurs pas une fois remplacés par d’autres, la randonnée fut tout
de même agréable.


Merlin et ses compagnons
demeuraient à l’affût d’informations au sujet d’un possible dragon dans la
région. À chaque rencontre, dans chaque chaumière, chaque village et même
chaque fortin, les hommes échangeaient quelques politesses et tentaient de se
renseigner à ce sujet. Malheureusement, aucune des histoires qu’ils entendirent
ne faisait état de dragon. Certains parlaient de créatures lacustres, mais rien
qui pourrait même ressembler à un dragon. De mémoire d’homme, il n’y en avait
jamais eu dans lac Laomain.


Les hommes installèrent un
campement devant une des grandes îles qui parsemaient l’étendue du lac et
observèrent l’onde majestueuse dans l’espoir d’y repérer quelque chose. Merlin
profita de cette période d’observation pour prendre congé de ses compagnons un
moment. Profitant du soleil d’une magnifique journée de la fin du printemps, il
se rendit dans les nuées récupérer sa cape fée qui y avait hiverné.


Après avoir franchi sans
difficulté le passage des mondes, Merlin se retrouva à l’endroit où il avait
laissé sa cape durant la saison froide. Un magnifique petit arbuste s’était
développé là où il l’avait enterrée et ses feuilles d’un jaune vif étonnaient
par leur couleur autant que par leur forme. Merlin observa la plante un moment,
puis entreprit de déterrer sa cape, en prenant soin de ne pas trop abîmer l’arbuste.
La cape avait changé de forme et ses contours s’étaient épaissis de manière à
la rendre presque méconnaissable. Merlin se doutait qu’elle devait avoir besoin
de lumière et d’eau maintenant, ayant passé l’hiver dans le sol. Il l’apporta à
un ruisseau qui passait tout près et l’immergea. Ensuite, il la fixa solidement
au fond de l’eau pour s’assurer qu’elle ne soit pas emportée par le courant et
retourna étudier l’étrange plante qui avait poussé entre les deux pierres qu’il
avait disposées pour marquer l’endroit où il avait enterré sa cape. Il décida d’en
prendre un échantillon et fut surpris de voir couler une sève jaune
phosphorescente de l’entaille qu’il avait faite en sectionnant une de ses
petites branches. Merlin récita les paroles sacrées qui assuraient que son
geste n’allait pas être interprété défavorablement par la plante et qu’elle ne
retournerait pas sa puissance contre celui qui l’avait blessée. Il mouilla ses
doigts de salive et couvrit la plaie de l’arbuste en guise d’offrande. « Ma
sève contre la tienne », récita-t-il, comme sa mère lui avait enseigné. Il
alla ensuite laver l’étrange liquide de ses doigts dans le ruisseau, ne sachant
pas encore quelles propriétés il pouvait receler. Voyant que la fibre
extérieure de sa cape se défaisait sous l’action de l’eau ruisselante, il la
récupéra pour la secouer vigoureusement. Il fut alors heureux de la voir
retrouver la souplesse et l’apparence qu’elle avait lorsqu’il l’avait enfilée
pour la première fois.


Merlin étendit sa cape au soleil
et profita de son temps de séchage pour méditer à la manière des druides. Cela
ne dura qu’un temps : bientôt, il projeta ses sens, cherchant à contacter
son amie Ninianne. Malheureusement, il ne pouvait sentir sa présence dans les
nuées. Déçu, mais déterminé à réessayer très bientôt, Merlin noua sa cape fée à
son cou, remplaçant celle qu’il portait depuis le début de l’année. La cape se
transforma soudainement et enveloppa le jeune homme de tiges et de feuilles
animées, d’une manière qui lui rappela une étreinte de son ami Galegantin, comme
si la cape était heureuse de le retrouver. Elle reprit ensuite sa forme normale
et se transforma de manière à imiter celle qu’il tenait encore dans la main.


— Moi aussi, je suis heureux
de te retrouver, murmura Merlin en caressant des doigts le bord du vêtement. Il
sortit son sac de velours fée, puis son coffre, pour y ranger l’autre cape, de
même que la tige qu’il avait prise à la mystérieuse plante. Après un dernier
moment de contemplation dans les nuées, il traversa à nouveau la barrière des
mondes et retourna auprès de ses hommes.


Le lac Laomain avait des
dimensions impressionnantes et sa longueur réputée était d’une dizaine de
lieues. Mais après plus d’une semaine à l’observer, les hommes ne virent rien d’un
dragon. Merlin l’avait même scruté du haut des airs, grâce à Faucon, sans que
cela n’ait rien donné non plus. On dut bientôt considérer la possibilité d’aller
explorer un autre lac. Le consensus ne se fit pas attendre, car la recherche
des dragons en Calédonie s’avérait être jusqu’à présent aussi gaie que de
monter la garde à la tour du Levant.


— Et il n’y a même pas de
Saxons pour nous aider à garder la forme ! disait Cormiac.


Ils décidèrent donc de lever le
camp et de retourner à Alt Clut. Après quelques bains chauds et une nouvelle
nuit confortable attribuables à l’hospitalité de la fougueuse dame Élise, Merlin
et les siens embarquèrent sur le navire qui devait les conduire vers le nord, avec
en main le colis de la châtelaine à l’attention de sa cousine.


La chance semblait être au
rendez-vous, car il ne leur suffit que d’une semaine de navigation prudente en
mer favorable pour atteindre le fjord qui les menait directement à la bourgade
de Lochy. Comme l’avait prédit dame Élise, le colis qu’elle avait confié à
Merlin ouvrit le chemin à un accueil cordial et, après plusieurs explications, démonstrations
et serments de paix et d’amitié, la troupe obtint la permission de poursuivre
sa route à pied vers les longs lacs du « Vallon des géants ». Une
légende locale racontait qu’un géant des temps anciens avait tracé ce long
vallon en fendant toute la Calédonie de sa hache. Les eaux avaient alors rempli
les fosses et les crevasses, pour s’écouler ensuite de son centre vers ses deux
extrémités, formant une série de lacs et de rivières.


Ici encore, les hommes s’informèrent
sur la présence de dragons en cette région. Cette fois, par contre, tous s’entendaient
pour parler du « ver du long lac », celui à l’extrémité est de la
série de réservoirs du Vallon des géants, nommé le lac Nis. Les hommes prirent
aussitôt la route vers l’est en direction de ce lac situé à une dizaine de
lieues de l’embouchure de la rivière Lochy.


Galegantin rappela aux hommes qu’ils
se trouvaient en pays adverse et que chacun se devait d’adopter un comportement
sans reproche.


— Aucune extravagance, exaction
ou folie ne sera tolérée, dicta-t-il en visant Cormiac.


Merlin acheta des vivres frais
pour les marins qui les attendraient sur le navire et pour eux-mêmes. Les Bretons
prirent le sentier de la rive sud et arrivèrent, après quelques arrêts de
courtoisie chez des seigneurs le long du chemin, à la tête de l’immense lac qui,
selon la rumeur, abritait la terrifiante créature.
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Arrivés sur les lieux, les hommes
se rendirent auprès d’un chef local nommé Fidach, qui contrôlait la région à l’ouest
du lac. Le vieux guerrier picte, rongé par l’âge et la maladie, reçut la troupe
de Bretons entouré de ses hommes d’armes et de ses conseillers. Il accepta le
message que la châtelaine de Lochy avait confié à Merlin en guise de
recommandation et fut surpris d’entendre la raison qui avait conduit ces hommes
jusque dans sa région. Le vieux Picte permit tout de même à Merlin et à
Galegantin de chasser sur ses terres avec leurs compagnons, les sommant de
faire preuve de la plus grande prudence face à ce redoutable dragon. En guise
de remerciement pour cette faveur, Merlin lui prépara quelques décoctions pour
soulager ses maux et ouvrir son appétit.


À son tour reconnaissant envers le
jeune homme, le vieux chef offrit de l’héberger dans sa propre résidence de
chasse avec ses amis, car, à ses dires, la vue sur le lac y était superbe et l’accès
à l’eau, la plus facile. L’homme envoya sur-le-champ des gens pour préparer la
résidence pour les voyageurs, mais, pour cette première nuit, la troupe était
invitée dans sa forteresse sur tertre, sorte de fortin bâti sur une grosse
butte de terre près de la rivière Oich, à son point de rencontre avec le lac
Nis.


Au lever, les hommes se montrèrent
impatients de partir à la chasse au dragon. Ils se rendirent tôt à l’endroit
désigné par leur hôte, un solide pavillon de pierres plates empilées.


— Parfait ! s’écria
Galegantin en constatant le majestueux panorama qui s’offrait à eux. Ici, nous
serons bien pour trouver ton dragon, Merlin.


Certes, la résidence de chasse, sise
sur le sommet d’un promontoire, donnait une vue extraordinaire sur le lac, de
son côté sud. À l’ouest, on apercevait les premières constructions du petit
bourg entre la forteresse du vieux guerrier et les berges. À l’est, pour aussi
loin que l’œil pouvait voir, s’étendait le long lac Nis. De chaque côté de l’immense
bassin, des pentes plus ou moins douces abritaient çà et là des forêts denses
et des espaces dégagés où broutaient moutons et bovins. On pouvait voir, d’ailleurs,
un paysan au loin qui gardait dans un parc un large troupeau de bêtes qui
appartenait à leur hôte.


Les hommes établirent aussitôt
leur camp dans ce pavillon si vaste qu’il aurait pu accueillir deux fois plus d’invités.
Bredon organisa les gardes et distribua les tâches, attribuant la corvée des
latrines à Cormiac, à la demande exprès de Galegantin. Normalement assigné à la
corvée de bois, en raison de la grande hache de combat dont il ne se séparait
jamais, Cormiac trouvait que le chevalier exagérait un peu trop en s’acharnant
ainsi sur lui. Il s’en confia d’ailleurs à Marjean :


— Il ferait mieux de ne pas
dépasser les bornes, ton maître. Il aura peut-être besoin de moi un jour et je
ne peux répondre de mes actions futures !


— Tu t’en fais pour rien, Cormiac.
Galegantin ne s’acharne pas sur toi, il se sert de toi pour donner l’exemple
aux autres. D’ailleurs, tu l’as bien cherché, mon ami.


— Humff ! Et qu’est-ce
que j’ai fait, dis-le-moi ?


— Tu veux dire, depuis que tu as dérobé la relique d’un
prêtre chrétien ?


— Ça fait des semaines que
cela s’est produit ! Et d’ailleurs, personne ne le saurait si je ne l’avais
pas confessé devant tous. Si Merlin, mon seigneur, dans sa grande sagesse ne me
condamne pas, pourquoi « la moustache » le fait-il, lui ? Possède-t-il
une vérité ou une sagesse qui est étrangère à Merlin ?


Marjean réfléchit un moment aux
paroles de son ami.


— Allons, ne t’en fait pas, le
rassura-t-il. Après tout, il faut bien que quelqu’un s’en charge, de ce sale
travail.


Et il laissa Cormiac à ses
frustrations. Ce dernier haussa les épaules et, dans un geste de défiance, marmonna
quelques paroles inaudibles au vent avant de retourner à ses corvées.


— D’un autre côte, je n’ai
pas à me charger des repas des hommes et des bêtes, se réjouit-il, selon son
optimisme habituel.


Marjean voulut informer Galegantin
de son échange avec Cormiac, mais il se ravisa et décida plutôt d’aller se
confier à Merlin. Il le trouva au bas du promontoire sur lequel trônait le pavillon,
tout juste au bord de l’eau. Merlin sentit s’approcher l’écuyer de son ami et
se retourna pour l’accueillir.


— Salutations, Marjean. Que
me veut Galegantin ?


— Je ne suis pas ici de sa
part, Merlin.


Il paraissait soucieux, ce qui fit
comprendre à Merlin que ce que son compagnon avait à dire pouvait être
important. Il l’écouta attentivement et soutint que le chevalier en devenir
avait bien fait de venir le voir.


— Devrais-je le répéter à
Galegantin ? demanda Marjean.


— Je ne veux pas te dire quoi
faire, mon ami. Cette affaire concerne effectivement Galegantin, mais je crois
qu’il serait bon d’attendre jusqu’à demain avant de prendre ta décision.


L’écuyer salua Merlin et le laissa
seul à ses méditations, heureux d’avoir pu se confier à quelqu’un d’aussi
attentif et lucide. Un peu plus tard, Galegantin et Marjean furent renversés de
voir passer devant eux Merlin portant les chaudières à immondices qui servaient
de latrines.


— Ne t’ai-je pas demandé de
mettre Cormiac là-dessus ? demanda le chevalier à Bredon.


— J’ai fait comme tu as dit, Galegantin.
Mais, comme tu sais, les hommes sont regroupés deux par deux pour leurs corvées
et Merlin a insisté pour être jumelé à Cormiac.


Galegantin hocha la tête et se
tourna vers son écuyer, lui confiant :


— Il est seigneur de Cerloise
et aurait bien pu être le roi de Bretagne ! Y comprends-tu quelque chose, toi ?


Marjean ne répondit pas. Il était
pantois devant ce geste remarquable du jeune druide et seigneur qui, en se
jumelant à Cormiac, montrait aux autres qu’il l’estimait et l’appuyait
incontestablement. Le fait qu’il transportait lui-même les eaux souillées
témoignait, par ailleurs, qu’il s’agissait là d’une tâche nécessaire et tout à
fait ordinaire, lui enlevant ainsi son caractère punitif. Marjean décida qu’il
garderait le silence sur son échange avec Cormiac, heureux de s’être confié
plutôt au très sage Merlin. En regardant le jeune homme souriant porter les
chaudières à latrines de haut en bas du promontoire, il fut rempli d’admiration
pour celui-ci, qu’il reconnaissait être encore plus formidable et puissant que
le chevalier qu’il servait.


Les nombreux voyages du pavillon
de chasse au lac pour rafraîchir les latrines permirent, par ailleurs, à Cormiac
d’échanger avec le paysan qui gardait le troupeau du vieux chef, non loin de là.
Le sympathique guerrier à la hache apprit de son nouvel ami que le terrible
monstre du lac ne menaçait les habitants de la région que très rarement. Seuls
les enfants, les insouciants et, en particulier, les bêtes tombaient victimes aux
attaques du grand ver. Lorsqu’il surgissait, le dragon s’en prenait normalement
aux moutons qui broutaient le long des pentes, trop près des berges du lac. Et
encore, seulement les jours où l’astre lune était le plus plein. Le paysan lui
confia avoir lui-même vu de près, dans sa jeunesse, le ver géant pour s’être
fait attaquer par lui alors qu’il se baignait dans le lac avec un ami.


— Je suis passé bien près de
me faire engloutir, se souvint le brave homme.


— Et ton malheureux ami, il y
est resté ?


— Non, il a survécu lui aussi.
Mais l’expérience l’a changé à jamais. Il s’est isolé longtemps dans les
collines par la suite, avant de chercher l’enseignement auprès des druides…


L’homme indiqua la direction où
son ami d’enfance habitait maintenant.


— Si je voulais lui parler, tu
crois qu’il me serait possible de le trouver ?


— Je crains bien que non, jeune
guerrier. Elionn de la butte ne reçoit personne.


Plus tard dans la soirée, Cormiac
révéla au groupe les informations qu’il avait apprises de l’habitant. Il
partagea aussi avec les autres le fruit de son amitié avec l’homme : de
succulents fromages et du pain frais.


— Sacré Cormiac ! s’exclama
Marjean. On peut toujours compter sur toi pour fraterniser avec les locaux et
remonter le moral du groupe.


— Il a une jolie fille, ce
paysan ? demanda Bredon à la blague, faisant rigoler ses camarades.


Il n’en fallut pas plus pour que
Cormiac entreprenne d’énumérer toutes les jeunes filles des environs et de
décrire leurs attributs en détail. Ce soir-là, Cormiac chanta pour la première
fois depuis longtemps.


Les jours passèrent tranquillement
pendant que les hommes se préparaient au prochain plein de lune.


Merlin décida qu’il était temps de
tenter à nouveau de contacter Ninianne. Pour ce faire, il se rendit au bord du
lac et entama la concentration nécessaire pour évoquer le miroir des fées, espérant
une réponse rapide de son amie. Mais la fée ne répondit pas plus cette fois. Le
jeune druide commençait à s’inquiéter pour Ninianne, si bien qu’il décida de
faire appel à sa messagère, la petite fée volante Annanielle. Il sortit le
minuscule foulard diaphane enchanté qu’elle lui avait confié l’année précédente
et le plaça dans le creux de sa main. Il se concentra fortement de longs
instants et se reprit quelques fois jusqu’à ce que, finalement, la petite fée
ailée apparaisse, sortant de nulle part.


— Bonjour, Annanielle, lui
dit-il alors qu’elle s’approchait de lui. Merci d’avoir répondu à mon appel.


Sachant que les gens de sa race
appréciaient de telles courtoisies, Merlin lui adressa une respectueuse
révérence. Elle lui rendit la pareille en riant.


— Merlin de Moridunum ! Comme
il m’est agréable de te revoir. Que puis-je pour toi ?…


Merlin resta étonné du nom par
lequel elle l’avait salué. Il savait être originaire du pays de Sugales, mais
personne ne lui avait jamais dit qu’il était natif de la cité de Carmarthen. Il
poursuivit néanmoins :


— Je t’ai appelée car je
cherche à rejoindre Ninianne, mais je n’obtiens pas de réponse de sa part. Sais-tu
ce qu’il advient d’elle ?


— Non. Tout ce que je sais
est qu’elle est partie loin dans le domaine du seigneur Ymir à la recherche de
sa mère. Je peux tenter de la retrouver pour lui transmettre un message, si tu
le désires.


Merlin réfléchit un moment.


— Je te remercie, Annanielle.
Fais-lui part de mes amitiés tout simplement. Et dis-lui que… j’ai hâte de la
revoir.


La petite fée rit de sa belle voix
flûtée.


— C’est tout ce que je peux
faire pour toi ?


— Une dernière chose : une
ondine était affectée à mes soins dans le palais du Lac… Elle m’a confié une perle
de communication, mais je ne connais pas son nom.


La petite fée ailée pensa un
moment et fit sans s’en rendre compte quelques vrilles rapides sur elle-même.


— Ah oui, j’y suis. Elle se nomme
Azurale.


— Merci, Annanielle. Est-ce que
je peux faire quelque chose pour toi à mon tour ?


— Non. Merci, Merlin, mais ce
n’est pas nécessaire.


Les amis de ma dame sont mes amis…


Et la petite fée disparut dans un
élan lumineux. Ses dernières paroles résonnèrent dans l’esprit de Merlin. « Sa
dame », se répéta-t-il, lui qui croyait que Ninianne était seulement la
dame des ondins du palais du Lac.


Deux jours avant le plein de lune,
les hommes tinrent conseil pour discuter des précautions nécessaires face au
dragon-ver qui était susceptible de se présenter sous peu sur les côtes du lac.


— Selon mon ami l’habitant, contribua
Cormiac, la présence d’une proie facile près de la berge appellera une attaque
de la bête. Mais il clame que ce serait de la folie que de tenter d’intervenir.
Elle est gigantesque, à ce qu’on dit.


— Il n’a pas encore vu de
quoi nous sommes capables, Cormiac ! dit Donaguy, confiant.


— On va lui montrer ! renchérit
Tano.


La bonne humeur régnait parmi les
hommes et tout semblait s’aligner pour que cette chasse au dragon se solde par
un autre succès pour la troupe. Certains allèrent se reposer pendant que d’autres
astiquaient leurs armes et armures ou s’attardaient au confort des bêtes.


À un moment, Tano entra dans le
pavillon, une forme humaine derrière lui, et appela Merlin qui méditait devant
le feu.


— Qu’est-ce qu’il y a, Tano ?


— Quelqu’un demande à te voir,
Merlin.


Le jeune druide se leva pour
recevoir son visiteur, dont le visage était dissimulé par un long capuchon. Merlin
fit un geste à l’intention de Tano pour qu’il laisse passer ce mystérieux
personnage. Des mains joliment gantées s’élevèrent pour soulever le luxueux
capuchon, dévoilant du coup son visage. Tous restèrent stupéfaits devant la
personne qu’ils voyaient.


— Ninianne ! s’exclama
Merlin.


La superbe jeune femme aux cheveux
de miel et aux traits légèrement exotiques ne laissa personne indifférent. Merlin
leur demanda tout de même de retourner à leurs occupations pour lui laisser un
peu d’intimité avec son amie.


— Quelle surprise, Ninianne, lui
souffla-t-il, contenant difficilement sa joie. Pardonne-moi mes manières… Entre
et viens t’asseoir près du feu.


Ninianne s’avança, un sourire
narquois aux lèvres.


— Bonsoir, Merlin. Comme c’est
bon de te revoir.


Voyant Galegantin s’approcher d’eux,
Merlin en profita pour faire les présentations.


— Voici le chevalier
Galegantin, fit-il, trépidant.


Le grand homme aux allures
courtoises se permit une révérence devant la jeune dame qui, par ses vêtements
et sa démarche, devait être de très haut rang.


— Et là, son fidèle écuyer, Marjean
d’Armorique.


Marjean, qui arrivait à la course
de soigner les chevaux, s’arrêta devant la belle jeune dame, décontenancé à en
perdre la parole.


— Là-bas, c’est Bredon, mon
bras droit… Cormiac, notre beau poète… Donaguy, aussi d’Armorique… Et enfin, Jeanbeau
et celui qui t’a accueillie, Tano.


Ninianne les salua l’un après l’autre
et son seul sourire suffit à les charmer et à les faire sombrer dans des
rêveries.


— Où est Faucon ? s’enquit-elle.


— Pas très loin, par là…


Merlin désigna un gros chêne près
du pavillon dans lequel l’oiseau était perché. Galegantin, peinant à maîtriser
son émoi devant une telle beauté, s’invita :


— Laissez-moi prendre votre
manteau, ma jeune dame.


— Non merci, chevalier. Je
préfère le garder sur moi pour l’instant.


Merlin se tourna vers lui en
gesticulant, comme pour dire : « Non mais, tu veux l’exposer à la vue
de tous ? » Galegantin comprit le message et se reprit :


— Ah, bien sûr. Brrr ! C’est
vrai que la nuit est fraîche.


Il ramassa son propre manteau et
le mit sur ses larges épaules. Ninianne se retourna vers Merlin en souriant, qui
cessa aussitôt de gesticuler. Galegantin s’agita à son tour et grimaça, se
confondant en excuses, puis décida de s’éclipser dans un coin. À présent qu’on
avait détourné son attention de sur elle, son manteau se transforma et disparut
pour ne laisser autour de son joli cou qu’un lacet de cuir luisant, parfaitement
ajusté. En même temps, sa robe, légèrement translucide, s’épaissit un peu, dissimulant
sa silhouette derrière une étoffe plus opaque et moins révélatrice. Ninianne
sourit gentiment à Merlin et lui envoya un clin d’œil affectueux. Son ami lui
prit la main et lui avoua :


— Je suis heureux de te voir,
Ninianne. Je m’inquiétais à ton sujet.


— Annanielle m’a transmis ton
message…


— Ah, tu l’as reçu ? Très
bien. Mais pourquoi es-tu ici, alors ? C’est la première fois que tu viens
parmi les hommes.


— Mais ton message disait que
tu devais me voir immédiatement, que de me transmettre toute ton amitié ne te
suffisait plus. Annanielle insistait que je te manquais terriblement et que tu
ne pouvais plus attendre pour me retrouver. C’est pourquoi je suis venue sur-le-champ…


Ninianne fixait un regard
passionné sur le jeune homme qui ne savait plus quoi dire ni penser.
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Ninianne remarqua l’embarras de
son ami et rit doucement. Son timbre de voix exotique eut le même effet sur
tous les hommes à portée d’écoute que sa superbe apparence. Elle décida d’épargner
les tourments de son ami et lui confia :


— Peut-être n’as-tu pas
prononcé ces paroles à Annanielle, mais tu les as assurément pensées. Vois-tu, mon
cher Merlin, le peuple fée est bien différent de celui des hommes. Une de ces
différences est que notre race communique davantage par ses émotions que par le
sens des mots. Annanielle a senti les émotions de ton message et me les a
transmises telles quelles…


Merlin détournait le regard, lui
qui avait toujours limité ses démonstrations affectives envers la jeune fée qui
occupait la plus grande place dans son cœur. Ninianne enchaîna :


— Annanielle s’est-elle
trompée en me communiquant ton message ?


Merlin sentit la main de Ninianne
dans la sienne qui se refermait, comme elle-même. Il décida enfin d’agir. Il
serra un peu plus tendrement la main de sa cavalière et plongea son regard dans
le sien :


— Tu me vois confus, Ninianne,
mais aussi soulagé. Je n’aurais probablement pas eu le courage de te
transmettre moi-même ces paroles, mais il est vrai que je les pensais.


Ninianne sembla satisfaite et à
nouveau se fit plus chaleureuse, ses vêtements quasi vivants traduisant bien
son changement de tempérament. Merlin passa une partie de la soirée à échanger
avec sa compagne, lui racontant notamment sa dernière aventure en Hibernie
ainsi que la réussite du sauvetage de sa cape fée. Puis les deux jeunes gens allèrent
se blottir sur le paillasson réservé à Merlin, au milieu de tous les autres, dans
l’espoir de gagner un peu de sommeil. La cape de Merlin se transforma par
elle-même en grosse couverture pour tenir les deux amis au chaud durant la
fraîche nuit.


Le lendemain, Ninianne annonça qu’elle
devait partir. Elle salua les hommes de la troupe, en les remerciant pour leur
gentillesse et leurs bonnes attentions durant le déjeuner du matin. Elle s’attarda
un moment avec Marjean et Donaguy, pour entonner avec eux un chant armoricain
de départ, les hommes ayant reconnu en elle les manières de leur pays d’origine.
Enfin, la jeune fée descendit au bord du long lac avec Merlin pour le saluer en
toute intimité. Elle révéla que sa confrontation avec le dragon-ver pourrait s’avérer
périlleuse et lui conseilla de chercher une faiblesse à exploiter et d’user de
tous ses pouvoirs. Les dragons étant eux-mêmes des créatures magiques, les
vaincre semblait une chose plutôt exceptionnelle. Selon elle, la réponse se
trouvait dans le lac et dans les collines l’entourant.


— Dès que j’en aurai terminé
de la reine Mahagann, je veux te rejoindre et t’aider à retrouver la trace de
ta mère, lui dit Merlin.


— Et que feras-tu de Cerloise
et de l’école des druides ?


— Je trouverai bien un moyen
de m’arranger…


Il la serra contre lui un moment, puis
elle entra dans l’onde de l’eau, ses vêtements s’ajustant à ce nouveau milieu, et
s’effaça de sa vue, comme elle l’avait fait à la donation de l’épée des rois.


Quand Merlin retourna auprès des
hommes, il put lire dans leurs sourires et leurs quolibets silencieux que sa
jeune amie avait fait une très forte impression sur eux. Galegantin fut le
premier à briser le silence :


— Je comprends maintenant
pourquoi tu n’as pas de pensée pour les autres filles. Même ta gentille Anise
ne peut rivaliser avec une si remarquable dame.


Cormiac ajouta, moqueur :


— Toujours les mêmes qui ont
de la chance !


Merlin était en effet conscient de
sa très grande chance. Tano s’informa alors :


— Mais où est-elle partie ?
Je ne la vois nulle part.


Les hommes cherchèrent au loin la
jeune femme et sa suite, qui avait certainement campé près de là, pour ensuite
tourner leur regard interrogateur vers Merlin. Leur jeune seigneur se contenta
de sourire et alla s’occuper de ses bêtes.


Marjean se rendit auprès du vieux
chef picte pour lui demander d’acheter un de ses veaux afin de tendre un piège
au ver lacustre. On lui proposa un excellent prix, si bien qu’il en profita
pour acheter deux moutons pour que les hommes mangent un peu de viande avant de
livrer le combat. Avec une marque d’engagement, il se rendit auprès de leur
voisin, le paysan que connaissait bien Cormiac, récupérer les bêtes pour les
conduire ensuite jusqu’au pavillon. Les préparatifs finaux furent mis en place
et, après un bon repas de viande grillée, les hommes apportèrent leur appât
près de la berge et se positionnèrent pour veiller sur leur proie. La puissante
clarté de l’astre lunaire offrait un panorama étonnant. Les hommes, deux par
deux, patientaient en silence.


Après plusieurs heures, Merlin, qui
avait remarqué que Cormiac jetait souvent un regard en direction des collines, lui
demanda :


— Que cherches-tu, Cormiac ?


— J’ai entendu dire qu’un
ermite, mi-druide, mi-sorcier, habitait là-haut.


Merlin observa à son tour les
collines, se demandant si cet homme n’était pas justement la source d’information
à laquelle avait fait allusion Ninianne. Il retourna les yeux vers le lac, où
il ne fut pas surpris de voir se former des bancs de brume, par cette belle
nuit tiède. Le temps était superbe et le ciel sans nuages permettait à l’astre
nocturne de jeter sa lumière bleutée sur toute la région. On y voyait presque
comme entre chien et loup, quand le soleil se couche, mais qu’il y a encore une
lueur à l’horizon. Merlin décida de passer le temps en méditant silencieusement.
Soudain, il reçut un petit coup du manche de bois de la hache de Cormiac, qui s’était
de nouveau positionné pour surveiller le lac. Merlin ouvrit les yeux et le
regarda. Son ami pointait vers un gros banc de brume qui semblait bouger à une
vitesse supérieure aux autres. Tous les hommes regardaient cet amas de
brouillard se déplacer çà et là de manière nonchalante. Le veau attaché sur la
berge se sentit menacé et appela les hommes camouflés près de lui à venir le
chercher. Sa plainte, d’abord suppliante, tourna rapidement à la panique. Comme
en réponse aux gémissements de l’animal, le banc de brume tourna de cap pour se
diriger vers la bête apparemment sans défense. « Ça y est » signala
silencieusement Bredon, alors que tous se préparaient à sauter sur le
dragon-ver du lac Nis.


Merlin avait enfilé son armure et
s’était armé de sa longue épée, sa cape fée complétant son équipement. Il avait
confiance que la créature pourrait être maîtrisée par la force du combat. Le
jeune druide se concentra pour contenir les battements de son cœur que la bête
ne manquerait certainement pas de sentir. Ses sens aiguisés par la magie du
moment, il entendait clairement les coups de tambour du cœur de son compagnon Cormiac,
de même que le souffle évocateur du dragon qui approchait. Merlin se souvint
alors d’une chose à laquelle il n’avait pas pensé clairement : un des
druides d’Alt Clut avait parlé de la dimension des dragons, précisant que les
plus grands lacs étaient susceptibles de contenir les plus gros vers. Quelle
dimension pouvait donc avoir celui-ci, ayant survécu pendant si longtemps dans
cet immense bassin d’eau ? Il eut la réponse à sa question quand la
gigantesque tête du ver aquatique se pointa en dehors de l’enveloppe de brume, précédée
par deux cornes aussi massives à leur base que le tronc d’un gros pin. Les
cornes s’étendaient sur la longueur complète de deux chevaux, soit environ
seize pieds romains.


Les hommes furent aussitôt saisis
d’effroi, tout comme le veau qui luttait si fort qu’il brisa le lien qui le
maintenait près de l’eau. Mais avant que la pauvre bête n’arrive à fuir, le
dragon-ver s’élança sur elle et l’attrapa de son énorme gueule. Une portion de
son corps longue comme un arbre de belle taille sortait maintenant du lac. L’eau,
qui ruisselait en cascades sur la peau protégée par de grosses écailles
entrelacées, s’évaporait rapidement en produisant de nouveaux nuages de brume
qui camouflaient le tronc incroyable de la créature. La bête termina son goûter
et s’en alla pour retrouver la sécurité du lac.


Galegantin, écoutant son courage
plutôt que sa raison, fut le premier à se lancer sur elle. Son cri de bataille
déchira le silence relatif de la scène, alors qu’il assénait des deux mains un
puissant coup de Durfer sur le corps du dragon-ver. Une section d’écailles vola
sur un côté, mais la lame ne traversa pas la coriace armure de la créature. Bredon
et Tano s’élancèrent ensuite, pendant que Galegantin tourna sur lui-même pour
tenter une nouvelle attaque fulgurante dans la brèche que son premier coup
avait laissée sur le flanc du monstre. La lame pénétra la bête cette fois sur
la longueur d’un avant-bras. Le ver du lac sursauta et émit un gémissement
grave, dégageant du coup la lame, tandis que le chevalier tirait de toute sa
force, un pied sur le corps de sa victime. Les assauts des deux autres
attaquants n’eurent peu ou pas d’effet, et la créature les faucha dans son
soubresaut. Tano fut simplement projeté de côté et Bredon se retrouva pris sous
une partie de la créature. Au-dessus du cri de douleur qu’il échappa, on
entendit nettement le bruit de l’os de sa cuisse qui se fracturait. Le monstre
se ressaisit pour faire face à ses attaquants et leva son énorme tête, aussi
grande qu’une petite chaumière, son souffle crachant une vapeur nauséabonde et
caustique. Merlin ordonna aussitôt la retraite immédiate :


— En arrière, tous ! cria-t-il. Cormiac, va
chercher Bredon et Tano.


Merlin retira à toute vitesse ses
pièces d’armures et laissa son épée sur la pile. Il entra ensuite en transe de
concentration pour effectuer une manipulation élémentaire du vent et repousser
le souffle défensif du dragon.


Le gigantesque ver s’élança vers
le chevalier, les crocs de sa terrible gueule glissant sur sa solide armure et
le manquant de peu grâce à Marjean, qui tira son maître vers l’arrière au bon
moment. Galegantin tenta alors de trancher la corne qui se trouvait devant lui,
mais son coup, qui manquait de force à cause de son équilibre précaire, ne fit
qu’une petite entaille dans le rohart blanc crème de la créature.


La situation semblait désespérée. Le
monstre préparait une nouvelle attaque qui aurait bien pu sonner la fin pour la
troupe, quand un bruit sourd se fit entendre. En se retournant, les hommes
virent descendre en roulant une petite barrique en flammes, se dirigeant
directement sur la créature. Semblant reconnaître le danger, le dragon-ver se
retourna complètement dans un prodigieux effort physique pour sa masse
colossale et plongea avec fracas dans l’onde glacée, soulevant un mur de brume
qui couvrit sa fuite. La barrique continua sa descente dans le lac et s’éteignit
en s’y engouffrant, laissant l’odeur âcre du goudron de bouleau en flammes
flotter dans l’air. Merlin, qui s’était assuré de la sécurité de chacun, regarda
vers le sommet de la pente et y aperçut la forme de ce qu’il s’imaginait être
celle du druide-sorcier des collines.


Merlin alla rejoindre Cormiac, qui
tirait Bredon loin du bord de l’eau. Galegantin et Marjean étaient déjà sur
place, mais ils luttaient, tout comme Tano, pour évacuer les traces du souffle
défensif du dragon qu’ils avaient respiré. Éprouvé lui aussi par les brûlures
dans ses poumons, Merlin aida tout de même son compagnon à sortir de la zone
compromise. Les pierres et le sol tout autour réagissaient en grésillant à la
mixture corrosive qui s’y était déposée. Merlin prodigua les soins essentiels à
Bredon, puis il se tourna vers Donaguy et Jeanbeau qui l’avaient rejoint.


— Emmenez-le dans le pavillon,
leur ordonna-t-il. Je vous y retrouverai dans un moment. Cormiac ! C’est
toi qui commandes maintenant !


Il laissa les hommes et alla
rejoindre Galegantin et son écuyer, le grand chevalier l’assurant, entre deux
quintes de toux, que tout allait bien.


— Venez avec moi, les
somma-t-il en commençant à remonter la côte en direction de leur étrange
bienfaiteur.


Ils arrivèrent devant l’homme qui
les avait secourus, un personnage étrange à l’apparence effroyable.


— Salutations et
remerciements, lui dit Merlin. Suis-je bien en présence du druide-sorcier des
collines ?


L’homme, qui paraissait surpris qu’on
le reconnaisse ainsi, répondit avec fierté :


— Ma réputation me précède, semble-t-il.
Je suis Elionn de la butte. Qui es-tu, jeune druide ?


— Je suis Myrddhin le Gallois,
et voici Galegantin de Rocedon et son écuyer, Marjean l’Armoricain. Ta barrique
de flammes a sauvé mes hommes du monstre ; une fois encore, je t’en
remercie.


— Vous avez courageusement
affronté le dragon, visiteurs. Mon aide vous était déjà gagnée.


Merlin invita Elionn à venir au
pavillon et à se joindre à eux, mais il refusa. L’homme annonça toutefois qu’il
reviendrait au matin, avant de partir en boitant, s’appuyant sur sa longue
perche de bois de noisetier.


Alors que les trois hommes s’éloignaient,
Galegantin tendit à Merlin le petit éclat de rohart qu’il avait arraché à la
créature.


— Tiens. C’est tout ce que j’ai
pu soutirer à la bête.


Merlin accepta la pièce d’ivoire
et en remercia son ami. Il se demandait si cela pouvait suffire à remplir les
attentes de la reine bleue.
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Le lendemain matin, Bredon, qui
avait reçu les soins attentifs de Merlin durant la nuit, ainsi qu’une de ses
potions de guérison, dormait bien et paraissait sur la voie d’un rétablissement
complet. Les autres hommes s’étaient rassemblés pour déjeuner et discuter de la
bataille livrée la veille lorsqu’ils reçurent la visite du druide-sorcier
Elionn de la butte.


Merlin invita l’homme à s’asseoir
près de lui, à la place habituellement réservée à Bredon, et lui offrit de
partager leur repas, ce qu’il accepta. Galegantin fit un retour rapide sur ses
observations au sujet de l’affrontement avec la créature, et ses compagnons
complétèrent. Le constat des événements de la veille était clair : les
hommes avaient sérieusement sous-estimé leur adversaire et étaient chanceux de
s’en être sortis tous vivants. Chacun s’entendait pour rendre les honneurs à
leur invité :


— Ton ingénieuse boule de
flammes a fait fuir le gigantesque dragon-ver, mais comment pouvais-tu savoir
que ton stratagème aurait cet effet ? lui demanda Galegantin.


Elionn leva la main. Une flamme du
feu de cuisson sauta jusqu’à sa paume pour danser au-dessus d’elle un moment, avant
de s’éteindre.


— Comme votre ami ici présent,
expliqua-t-il, j’ai reçu les enseignements des druides. Ce sont eux qui m’ont
soigné après ma rencontre avec la créature dans ma jeunesse. Et comme lui, je
ne suis pas resté dans l’ordre du chemin lumineux…


Les hommes se tournèrent un moment
vers Merlin, jusqu’à ce que Elionn poursuive :


— Mais, pour répondre à votre
question, chevalier, j’entendais utiliser les flammes de mon projectile pour
attaquer la créature, mais celle-ci en avait déjà goûté les effets et a choisi
la fuite.


Merlin, encore étonné par les
paroles de l’homme sur son propre cheminement, se demandait s’il s’agissait là
de paroles prophétiques. Galegantin revint d’ailleurs sur ces propos :


— En fait, notre jeune druide
n’a pas encore quitté sa fraternité d’hommes sages. Il est justement ici à
cause d’une dette d’honneur envers une druidesse.


— Une druidesse ? répéta
Elionn, surpris. Laquelle ? J’ai entendu dire que les druidesses n’existaient
pas vraiment… Je veux dire que les femmes n’étaient jamais admises auprès des
cercles d’hommes et devaient étudier dans la solitude et que, seulement très
rarement, elles pouvaient se joindre aux rites des hommes.


Merlin savait bien tout cela. Le
terme « druidesse » s’avérait tout de même juste pour décrire ces
femmes, car celles qui choisissaient cette voie étaient en presque tous points
semblables aux druides.


— C’est la sorcière Mahagann,
lui répondit Galegantin. Merlin dit qu’elle est druidesse.


— Je l’ai d’abord cru, Galegantin,
reprit Merlin. Et cela nous a sauvé la vie. Mais maintenant, je constate qu’elle
n’en est pas vraiment une… Elle a seulement, comme Elionn et moi, suivi le
chemin du druidisme. Mahagann s’en est écartée, par contre, et a sombré dans la
folie et le Mal.


— J’ai déjà entendu parler de
cette Mahagann, releva leur invité. Une reine maudite, à ce qu’on en dit, dévouée
à un dieu mauvais et banni. Quel pouvoir a-t-elle sur toi, mon jeune ami ?


— J’ai gagné, puis perdu un
duel druidique contre elle. Nous sommes ici pour récolter le produit d’une de
ses demandes.


— Et tu désires toujours
honorer ta dette, maintenant que tu sais qu’elle n’est pas druidesse ?


— Je ne le savais pas quand j’ai
perdu… Mon honneur en dépend.


— Bien dit, jeune homme !
Je comprends. Et que devez-vous récupérer pour elle ?


— Une corne de votre dragon, expliqua
Cormiac, en simulant une longue corne d’un geste.


Elionn s’arrêta net et posa son
regard un moment sur celui qui venait de répondre pour le fixer intensément. Puis
il entreprit de raconter aux hommes ce qu’il connaissait de la créature. Il
leur décrivit sa première rencontre avec elle, de même que ses nombreuses
confrontations ultérieures. Ses histoires leur donnèrent des frissons dans le dos.
Lorsqu’il eut tout dit, il prit congé et invita Merlin à venir lui rendre
visite plus tard en emmenant Cormiac. Merlin se tourna vers Cormiac qui haussa
simplement les épaules.


Après avoir passé le reste de la
matinée à réfléchir à la stratégie qu’il devrait adopter, Merlin rassembla à
nouveau les hommes pour leur exposer son plan. Il fallait en apprendre plus sur
la créature et se munir d’armes capables de percer sa solide carapace. Merlin
irait voir Fidach, le chef du fortin de la butte, pour lui demander son aide. Il
ferait construire des lances spéciales et leur conférerait une puissance
magique.


— Comme celle sur nos armes
actuellement, Merlin ? demanda Cormiac.


— Non, mon ami. Un pouvoir
encore plus grand.


— Mais même avec une longue
lance, Merlin, je doute que nous puissions atteindre le cœur d’une créature
aussi grosse, commenta Galegantin.


— C’est pourquoi je
préparerai aussi un puissant poison contre elle…


Merlin se rendit avec Galegantin
et Marjean à la forteresse du vieux Fidach. Le chef du fort de la butte, qui
était dans sa meilleure forme depuis longtemps, accueillit avec plaisir le
jeune druide et ses amis, leur demandant des nouvelles de la rencontre de la
veille. Tous au bourg avaient entendu les plaintes de la bête et certains
avaient même vu des flammes étranges descendre de la colline. Merlin raconta ce
qui s’était produit, n’oubliant rien de l’intervention du druide-sorcier Elionn,
et partagea avec son hôte son nouveau plan pour vaincre la créature. Le vieux
seigneur salua le courage des hommes et demanda qu’on aille chercher son
forgeron. Quand l’homme arriva, on le présenta à Merlin :


— Voici Thorin. Je l’ai
ramené d’une des « parties de chasse » de mon enfance.


Il voulait dire par là que le
forgeron Scandinave était un esclave de guerre qu’il avait ramené d’une
expédition de sa jeunesse.


— Thorin est un des plus
habiles maîtres de forge qui soit. Demande-lui ce que tu veux, jeune druide, et
il le fera. C’est mon cadeau à toi et tes hommes pour saluer votre courage.


Merlin remercia le vieux seigneur
et partit aussitôt avec le forgeron vers son atelier afin de lui expliquer ce
qu’il attendait de lui.


Merlin décrivit en détail ses
besoins au forgeron, qui parlait bien la langue bretonne avec l’accent de Calédonie.
Il souhaitait que l’homme fabrique de longs fers pour mettre au bout d’une
lance de pied. Galegantin lui confia un des siens en guise de modèle : le
fer de la lance qu’il avait cassée dans le combat contre le Fir Bolg en
Hibernie. Mais Merlin désirait un fer deux fois plus long, et très affilé, pour
pouvoir en faire une arme à même de percer la carapace du ver du lac Nis. Le
forgeron annonça qu’il serait en mesure de faire une coulée dès les prochains
jours, car il avait déjà des barres de fer prêtes à transformer en acier, selon
un procédé secret de son peuple, lequel il ne partagerait même pas avec le
jeune invité de son maître. Satisfait, Merlin partit avec ses deux compagnons
en promettant de revenir dans trois jours pour assister à la coulée.


Ayant un peu de temps devant lui, Merlin
se concentra sur sa prochaine préoccupation : le poison qu’il entendait
injecter au dragon-ver. Comme il l’avait soupçonné, la créature du lac ne fit
pas de nouvelle apparition les nuits suivantes. Elle était maintenant prudente
et très certainement méfiante envers les berges. Merlin en profita pour
travailler à la solution de son nouveau poison ; « nouveau », car,
au lieu de faire appel aux recettes connues, il décida de faire des essais à
partir d’un nouvel ingrédient : le sang de la reine Mahagann. Merlin avait
remarqué comment le sang de la sorcière bouillait au contact des pierres et
comment il avait affecté sa cape fée de manière étrange. Après quelques
expérimentations avec ce qu’il avait en sa possession, le jeune druide conclut
qu’il pouvait effectivement en tirer un puissant poison, un poison enchanté.


En attendant le troisième jour, Merlin
se rendit aussi dans la colline avec Cormiac et, se guidant grâce aux yeux
perçants de Faucon, trouva le repaire du druide-sorcier Elionn sans trop de
difficulté. L’homme, qui l’avait observé durant son ascension, l’accueillit
chaleureusement :


— Tu as trouvé mon repaire
secret, Myrddhin le Gallois. Tu es digne d’y entrer.


— Je crains dans ce cas que
seul mon oiseau soit digne d’y entrer, Elionn, répondit-il en lui indiquant Faucon,
qui l’avait guidé.


Elionn en fut fort amusé :


— Si tu parles avec les bêtes,
tu es tout autant le bienvenu.


Merlin entra pour échanger avec le
druide sorcier, tandis que Cormiac restait dehors en attente avec Faucon.


— Toi, il semble que tu peux
entrer, philosopha-t-il avec l’oiseau perché non loin, qui lui se contentait de
le regarder fixement.


Elionn demanda à Merlin ce qu’il
voulait faire maintenant qu’il savait que vaincre la créature du lac était
presque impossible. Son invité lui dévoila son plan, lui expliquant comment il
était capable d’enchanter les armes de ses hommes, et comment il l’avait fait
pour qu’elles soient efficaces contre la reine Mahagann.


— Montre-moi cette poudre de
perlimpinpin dont tu parles, lui demanda Elionn.


Merlin sortit son sac de velours
fée de sous sa veste et, de celui-ci, sa petite pochette de poudre. Le druide-sorcier
sembla perplexe.


— Je peux t’en laisser un
échantillon, Elionn, lui proposa Merlin. Tu seras à même d’en découvrir les
effets étonnants.


— Non merci, mon ami. Je peux
m’en passer.


Ne comprenant pas trop les motifs
de l’homme pour refuser, Merlin renchérit en lui proposant un remède pour son
handicap. Elionn, qui boitait fortement et devait se déplacer avec une grande
perche en guise de béquille, le reçut amicalement et le rangea dans un coin de
sa demeure. Les deux druides échangèrent encore une partie de la journée jusqu’à
ce que Merlin prenne son congé. Mais alors qu’il allait dire à son compagnon qu’il
était prêt à partir, Cormiac lui annonça :


— Je vais rester ici un
moment, Merlin, si cela ne te dérange pas.


Bien que surpris, Merlin ne s’y
opposa pas. D’ailleurs, Elionn semblait aussi vouloir que Cormiac reste là.


Mais pourquoi ? Nul à part
eux ne le savait. Quand Merlin fut parti, Cormiac posa enfin au vieil homme la
question qui le tourmentait :


— Sorcier ! Tu es bien
celui qui a tué le diable de Calédonie ?


Cormiac avait appris l’histoire de
son ami, le paysan du bas de la colline.


— Oui, je suis celui-là même.


— Je veux tuer la reine
Mahagann. Peux-tu me venir en aide ?


Cormiac sortit le colis qu’il
gardait sous sa veste et montra au druide-sorcier la main gauche du saint homme
d’Armagh. Le sorcier esquissa un sourire diabolique et l’invita à entrer dans
sa cabane.


 


Plus tard le lendemain, le temps
était venu pour la coulée des fers de lance. Merlin s’y rendit avec Cormiac, revenu
au pavillon en soirée pour effectuer ses corvées. Le guerrier resta derrière
avec la monture de Merlin à un endroit désigné, tandis que le jeune druide fut
conduit plus loin dans une clairière près d’un ruisseau, à la forge de Thorin. Un
gros monticule de terre de glaise cuite trônait au-dessus d’un imposant feu de
charbon de bois.


— Tu arrives juste à temps, jeune
druide, lui dit le forgeron. Le métal va sortir bientôt. J’ai placé les
ingrédients nécessaires dans la cheminée pour produire l’acier blanc qui fait
la fierté de mon peuple.


Merlin observa mais rien ne se
passait. Le vieux forgeron activa les flammes et marmonna :


— Si seulement le vent était
avec nous ! Il nous faut juste un peu plus de chaleur.


Merlin n’attendit pas et utilisa
ses pouvoirs pour aider le feu à atteindre la chaleur désirée. Bientôt, le
métal en fusion se mit à couler dans des moules préformés, certains ayant la
forme de la base des fers de lance, et d’autres, une forme très longue et fine.
Une fois la coulée terminée, le forgeron saisit une des premières formes d’acier
et la démoula brutalement pour l’emporter sur une grosse enclume et commencer à
la marteler. Le gros de son travail terminé, il ramassa trois des longues tiges
de l’acier durcissant et, les alternant avec des tiges de fer noir, les
rassembla en une grosse torsade qu’il martela à son tour sur l’enclume pour
former une épaisse lame. Après avoir chauffé et refroidi dans un bassin d’eau
la lame des dizaines de fois, il la força dans la première pièce et, selon une
méthode savante et secrète, fusionna les deux morceaux en un fer grossièrement
formé. Chacun des fers de lance demanderait encore trois jours de travail pour
qu’il soit terminé.


Merlin félicita Thorin pour son
savoir-faire et le laissa à son ouvrage. Il retrouva Cormiac et retourna avec
lui au pavillon de chasse sur le promontoire.


Pendant ce temps, les hommes, sous
la direction de Galegantin, mais aussi de Tano et de Bredon qui, pour sa part, récupérait
rapidement de ses blessures, s’adonnaient à des exercices qui devaient faire d’eux
des lanciers de niveau supérieur. Tous les jours, les hommes s’entraînaient
avec les lances qu’ils avaient déjà en leur possession afin de développer leur
technique et les réflexes essentiels à la manipulation experte de l’arme d’hast.
Pour ceux qui combattaient déjà à la lance, l’exercice était plus facile, mais
tous s’y adonnèrent, y compris Merlin. Les jours passèrent et la saison chaude
vint contribuer au beau temps qui rendait les journées d’exercices plus
agréables. Après deux douzaines de jours, Thorin, aidé de deux assistants
recrutés dans la bourgade de la butte de la rivière Oich, à la tête du lac Nis,
arriva avec un chariot tiré par un bœuf. Le forgeron présenta le fruit de son
travail à Merlin qui, comme les autres, fut surpris et émerveillé des détails et
de l’apparence redoutable des fers.


— Combien y en a-t-il, Thorin ?


— J’en ai fait huit, jeune
druide.


— Parfait ! se
contenta-t-il de répondre avant d’aller récupérer avec Cormiac les perches de
frêne qu’il avait fabriquées à l’aide d’une manipulation élémentaire du bois.


Les huit solides perches avaient
des dimensions égales et toutes les imperfections et les faiblesses du bois
avaient été résorbées par la magie de Merlin. Thorin le forgeron n’en croyait
pas ses yeux.


— Quel travail remarquable !
s’exclama-t-il. Qui parmi vous maîtrise ainsi l’art du bois ?


— Je n’ai fait qu’imiter le
modèle de la lance de Tano, qu’il tient du véritable maître : Sybran le
Rouge, répondit Merlin.


Le forgeron inspecta les bois et n’en
trouva pas un à rejeter. Il fixa solidement les fers aux perches à l’aide de
rivets d’acier, à la suite de quoi les huit lances furent présentées aux hommes.
Le forgeron remit à Galegantin le fer que lui avait confié le chevalier et lui
déclara :


— Je n’ai jamais vu une si
belle compagnie porter mes armes. Je suis fier d’avoir fait cette tâche à la
demande de mon seigneur. Sachez que, cette fois, le présent qu’il vous offre
est aussi de moi. Bon courage, mes enfants !


Thorin salua les Bretons et les
laissa à leurs pratiques, portant cette fois la véritable arme du combat à
venir.


Ce soir-là, juste avant le coucher
du soleil, Merlin rassembla les hommes pour un rituel spécial. Il fit placer
les lances devant un grand feu érigé dehors et commença la concentration
nécessaire à l’enchantement des armes. Il avait aussi étalé tous les
ingrédients sur une large pierre devant lui : la pièce de rohart que Galegantin
avait taillée dans la corne de la créature, une partie sectionnée d’une écaille
du dragon-ver que lui avait remise Marjean quelques jours auparavant et la
petite poche de poudre de perlimpinpin. Il fit chauffer au rouge le tranchant
de lame des fers de lance, tira la puissance de la flamme devant lui et y
incorpora tour à tour les trois ingrédients : la poudre magique pour l’enchantement,
le fragment d’écaille pour permettre de percer facilement l’armure du monstre
et le bout de sa corne pour qu’il soit possible d’en trancher une complète. Après
ce qui sembla être un effort surhumain, Merlin murmura :


— J’espère qu’il me restait
suffisamment de poudre de perlimpinpin…


C’est à ce moment qu’Elionn de la
butte sortit de l’ombre et vint le rejoindre. Le druide-sorcier ne boitait plus
et tenait sa perche d’une seule main sans s’appuyer dessus. Il tenait aussi un
bocal dans l’autre main et, appuyant sa perche contre lui un moment, en sortit
une pleine poignée de poudre de perlimpinpin, qu’il laissa retomber dans son
récipient.


— Tiens, prends de celle-ci, offrit-il
à Merlin.


Le jeune druide n’en croyait pas
ses yeux. Le petit bocal contenait vingt fois la quantité de poudre qu’il avait
reçue du géant Barenton. Il regarda Elionn et chercha les mots pour le
remercier, mais celui-ci, devinant ses intentions, l’interrompit :


— Inutile, mon ami, dit-il en
montrant sa jambe qui n’avait plus de handicap. J’ai décidé d’essayer ta potion…


Merlin lui sourit et prit un peu
de poudre magique du bocal pour compléter son enchantement, convaincu cette
fois que les proportions étaient suffisantes.
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La troupe était enfin prête. Il ne
restait plus à Merlin que de trouver les plantes nécessaires pour compléter le
poison qu’il envisageait utiliser contre le monstre du lac. Les forêts
environnantes et les collines cachaient bien les plantes qu’il aurait sans
doute trouvées plus facilement dans sa Bretagne natale, plus au sud. Il ne lui
fallut néanmoins qu’un jour pour rassembler les ingrédients qui manquaient à sa
recette.


Laissant les hommes à leur
pratique quotidienne du maniement de la lance, sous la gouverne de l’habile Galegantin,
Merlin décida de faire sa propre petite enquête sur le lac Nis. Méfiant de ce
qu’il pourrait y trouver et redoutant l’hypothermie que l’eau glacée ne
manquerait pas de lui infliger s’il s’aventurait dans le lac dans sa forme
humaine, Merlin entendait se transformer en gros brochet. Il ne voulait pas
devenir la proie d’un autre prédateur du lac. Ainsi, sous forme de poisson
surdimensionné, il n’aurait comme seul souci que d’éviter le grand dragon-ver
lui-même. Lorsqu’il eut avalé une gorgée de l’eau enchantée qu’il transportait
dans son amphore d’arjenle, il entra dans le lac et, se sachant capable de
respirer sous l’eau, procéda à la transformation. Il tenta de contacter Faucon
et fut heureux de pouvoir communiquer avec son ami ailé dans cette forme.
« Prends les airs et avertis-moi si un danger approche », lui
transmit-il.


L’oiseau saisit la demande de son
compagnon et s’envola pour l’assister de sa position, haut dans les airs. Merlin-brochet
se demandait bien où il devait entreprendre son exploration.


Il s’aventura dans les profondeurs
du lac et commença à chercher à l’aide de son puissant sixième sens. Merlin-brochet
nagea ainsi pendant plusieurs heures jusqu’à ce qu’il arrive dans ce qui lui
apparut comme une caverne sous-marine, cachée dans les profondeurs du lac. Il
avait trouvé ce qui pouvait bien être l’antre de la créature. Procédant avec la
plus grande précaution, il décida d’y pénétrer. Il se laissa dériver un moment,
comme un bout de bois submergé, flottant entre deux eaux que le courant
transporte, selon une technique que Merlin avait souvent vu les brochets
utiliser lors de leurs chasses près des berges des lacs. Sans trahir sa
tactique, il entra profondément dans la grande caverne et trouva enfin ce qu’il
cherchait : une trace de la présence du dragon-ver. Merlin-brochet repéra
des pièces d’embarcations, des morceaux de métal brillant et d’autres objets
partiellement digérés n’ayant pu appartenir qu’à des hommes. Il en trouva peu, mais
suffisamment tout de même pour confirmer que la créature du lac utilisait cet
endroit de temps à autre pour se reposer. Il scruta les environs, puisant dans
sa clairvoyance pour augmenter sa capacité à voir dans l’antre sombre et dans l’eau
trouble, et remarqua d’étranges formes. En s’en approchant, il constata sa
spectaculaire découverte : des œufs géants, qui semblaient être faits de
pierre. Des œufs de dragon ! Merlin-brochet aurait bien aimé en emporter
un avec lui pour l’étudier, mais ne savait pas comment s’y prendre. Il décida
qu’il était temps de retourner à la surface et abandonna sa découverte aux
profondeurs de l’onde.


Quand il arriva près de la surface,
il reçut un appel de Faucon, lui signalant que quelque chose de gros approchait
rapidement. Merlin-brochet accéléra la cadence et, dans le temps qu’il faut
pour le dire, regagna la rive et y reprit sa forme humaine, avant de sortir
enfin de l’eau. Il était maintenant loin de la résidence de chasse de Fidach, de
l’autre côté du grand lac. Après avoir pris quelques minutes de repos, il
effectua une nouvelle transformation, cette fois en faucon émerillon, puis s’envola
avec compagnon en direction du camp. Arrivé sur les lieux, Merlin-faucon
retrouva sa forme normale et alla se reposer convenablement.


Le lendemain, les discussions au
pavillon de chasse tournaient autour de l’astre lune qui se faisait de plus en
plus gros dans le ciel. Les hommes se demandaient si le dragon-ver allait
réapparaître dans les jours qui suivraient et si un nouveau piège devait être
déployé.


Merlin avait longuement réfléchi à
la question et refusait d’utiliser à nouveau le stratagème du veau, d’abord
pour épargner la mort inutile d’une bête qui pourrait nourrir des hommes, une
préoccupation légitime dans un monde où la famine sévissait régulièrement, mais
aussi parce qu’il ne croyait pas la bête assez sotte pour tomber deux fois dans
le même piège. Il avait pensé à sa prochaine ruse au cours des derniers jours, alors
qu’il s’était attardé aux moutons qui broutaient dans un pâturage, au bas du
promontoire où était situé le pavillon. Le temps était venu pour lui de
dévoiler aux hommes qu’il possédait la faculté de changer de forme et de
prendre l’apparence des bêtes, comme le faisaient certains druides légendaires.


Les hommes parurent dubitatifs, Galegantin
le premier, qui donnait peu de foi à ces histoires de bonnes femmes. Mais
Merlin insista : ce serait lui qui jouerait le rôle d’appât, cette fois. Et
qui plus est, sur un radeau, loin des berges ! Il expliqua son plan :
attirer le monstre sous l’apparence d’un goûter facile, le faire approcher de
la berge en le laissant suivre le radeau qu’on tirerait avec une corde, puis l’attaquer
soudainement avec les nouvelles armes pour récupérer une des cornes.


Merlin envoya Bredon et Marjean au
village pour y trouver une longue corde et quatre petites fioles de terre cuite.
Pendant leur absence, il alla méditer un peu dans les bois. Seul, à part Faucon,
son fidèle vigile, il passa une partie de l’après-midi en méditation druidique
et se permit une petite sieste. Durant la phase profonde de son sommeil, il
reçut la visite inattendue de son amie Ninianne. Elle lui apparut dans un bois
comme celui où il se trouvait réellement.


— Bonjour, Myrddhin, lui
dit-elle. Il me fait plaisir de te retrouver ici.


— Ninianne ? Mais
comment peux-tu… Que fais-tu ici ?


— Tu es dans le monde des
rêves. Un monde très proche du mien. J’ai senti ta présence et j’ai pensé te
rendre visite.


— Si je te vois dans ce monde,
cela signifie-t-il que tu dors aussi ? lui demanda Merlin, stupéfait de la
rencontre inespérée.


— Pas nécessairement. Mais
présentement je suis, comme toi, au repos.


— Dis-moi, Ninianne, comment
progressent tes recherches pour retrouver ta mère ?


— Mal, je le crains. Nous
sommes entrés dans les territoires des glaces, mais nous ne pouvons accéder au
domaine du prince Ymir. Le fourbe semble redouter quelque chose : il a
fermé toutes les portes de son monde et ne veut laisser y entrer rien ni
personne.


« Ou ne rien laisser sortir… »
pensa Merlin.


— Mais au fait, reprit
Ninianne, où en est ta chasse du dragon de Calédonie ?


Merlin lui raconta les derniers
événements, dont sa découverte des œufs.


— Les dragons ne couvent pas
leurs œufs, lui expliqua-t-elle. Ils les surveillent toutefois. Tu as eu de la
chance, Myrddhin, car ils ne s’éloignent jamais longtemps de leur progéniture.


— Le monstre est donc une
femelle ?


— Non. Chez cette race, le
rôle de gardien des œufs revient aux mâles.


Merlin était fasciné par ces
révélations. Il était conscient qu’il avait effectivement eu de la chance de ne
pas se trouver nez à nez avec le dragon-ver. Décidément, il se sentait fortuné
de pouvoir revoir son amie bien-aimée.


— Je suis heureux que nous
soyons seuls un moment, Ninianne. J’aimerais…


Mais comme Merlin allait se
confier à Ninianne, il fut brusquement arraché au monde des rêves, se
réveillant à la réclame de Faucon. Quelqu’un approchait.


— Ah ! Merlin, te voilà.
J’ai à te parler.


C’était Elionn de la butte.


Lorsque les deux druides
arrivèrent au camp, le soleil était au déclin. Elionn avait informé Merlin que
cette nuit serait la bonne : les augures l’avaient confirmé. Comme pour
corroborer ses dires, les brumes commençaient à se soulever du côté ombrage du
lac. Merlin fut satisfait de trouver ses compagnons prêts, rassemblés devant un
solide radeau que Cormiac et Donaguy avaient fabriqué durant son absence. Les
hommes prirent un bon repas ensemble, à la suite de quoi Merlin se prépara à sa
transformation. Il sortit l’amphore d’arjenle et offrit à ses compagnons d’en
boire une rasade :


— Cette eau vous protégera de
la noyade si vous deviez vous faire emporter durant la bataille.


Chacun en but à tour de rôle, Merlin
le premier. Il sortit ensuite quatre potions de guérison et en confia une à
chaque équipe. Enfin, il transféra le poison qu’il avait préparé le matin même
dans les quatre fioles de terre cuite rapportées du village par Bredon et
Marjean.


— Utilisez-le bien, dit-il
aux hommes. Nous n’en avons qu’une dose.


Les compagnons de la troupe se
souhaitèrent bonne chance et entamèrent un petit chant de courage breton avant
la bataille, à l’initiative de Merlin. Elionn resterait avec Cormiac, qui était
chargé de le protéger.


Le radeau fut mis à l’eau et
Merlin s’y embarqua, sans armure, armé seulement de son poignard. On attacha la
corde au radeau, lequel Elionn fit avancer doucement vers les eaux plus
profondes du lac par une manipulation élémentaire de l’eau. Se trouvant
maintenant à une cinquantaine de pieds romains de la berge, Merlin se concentra
et prit la forme parfaite d’un mouton, comme ceux qu’il avait observés les
jours précédents. Les hommes en furent émerveillés, Galegantin plus encore que
les autres, mais la gravité du moment prit le dessus sur la surprise. Après tout,
Merlin leur avait bien affirmé qu’il avait ce pouvoir, et chacun le savait capable
de toutes sortes de prodiges fabuleux.


Si la nuit n’avançait pas aussi
rapidement, Merlin aurait demandé à Faucon d’être de la partie. Il savait
cependant que l’oiseau devait manquer cette manche. L’astre lunaire faisait son
apparition et, avec lui, les bancs de brume prenaient de l’ampleur ; il y
avait fort à parier que le dragon-ver du lac aussi. Merlin commença à imiter
une bête en péril, mais son imitation ne réussit qu’à provoquer le fou rire des
hommes de la troupe qui attendaient, embusqués. Cormiac, comme toujours, riait
plus fort que les autres et son rire contagieux emporta même Elionn, son
compagnon du moment.


Merlin s’amusa ainsi un moment, au
grand plaisir de ses compagnons, se pratiquant pour le moment où les bancs de
brumes s’approcheraient. Mais Cormiac arrêta bientôt de rire, et les autres
presque aussitôt, soucieux de savoir pourquoi Elionn s’était soudainement tu. Le
druide-sorcier arborait un air grave, comme s’il sentait quelque chose se
préparer. Mais ce fut trop tard pour Merlin. Ses sens l’avertirent d’un danger
au moment même où il sentit le radeau sur lequel il se trouvait se soulever
légèrement, comme poussé par une colonne d’eau. Il crut d’abord en une
influence sur l’eau de la part d’Elionn, mais comprit bientôt la véritable
raison du remous : le dragon attaquait. L’énorme tête surgit de la surface
du lac et, avant que Merlin-mouton n’eût même le temps de sauter du radeau, la
gueule du monstre, ouverte de part et d’autre de l’esquif, l’avala tout entier.
Galegantin s’élança pour tirer la corde qui reliait le radeau à la berge, mais
ses gigantesques efforts ne réussirent qu’à rompre le lien, le faisant tomber à
la renverse dans un fracas de métal sur les cailloux de la rive.


— Non ! s’écria Bredon.


Mais c’était fini. Merlin-mouton
avait été dévoré par le monstre du lac Nis.


Merlin se retrouva tout entier
dans la gueule de la créature. Il se concentra pour reprendre sa forme humaine,
alors que la bête replongeait vers la sécurité des profondeurs aquatiques. Tandis
qu’une montée de vertige l’envahit durant la plongée, Merlin retrouva sa forme
normale. Il avait fréquemment eu cette impression durant ses vols en faucon et
sa concentration n’en fut donc pas ébranlée. Dans sa malchance, il fut tout de
même chanceux d’être emporté par une extraordinaire quantité d’eau et d’air
vers le ventre du monstre. Il n’eut qu’à souffrir l’inconfort de passer à l’estomac,
alors que des billots se heurtaient contre lui. L’eau de la fontaine enchantée
lui évita de se noyer durant son périple qui le fit se retrouver finalement
dans une grosse cavité sombre. Merlin suivit les bulles d’air jusqu’à ce qu’il
arrive dans une petite poche d’air fétide et âcre. Il empoigna aussitôt son
poignard et la lumière bleue de sa lame éclaira l’espace où il flottait. Des
saumons, des carcasses de bêtes et toutes sortes d’autres détritus l’entouraient.
Il s’agrippa à un billot qui flottait près de lui et se ressaisit. « Réfléchis,
Myrddhin ! » se dit-il. Le jeune druide savait que le monstre était
redescendu vers les profondeurs lacustres et que les hommes ne pouvaient rien
faire pour lui. Une idée le frappa enfin. Merlin parvint à sortir son sac de
velours fée et, le tenant de la même main que son poignard, y plongea l’autre
main pour récupérer ce qu’il cherchait. Il en ressortit le coffre contenant l’ouïg
que, par bonheur, il avait placé directement dans le sac plutôt que dans le
grand coffre, comme il le faisait habituellement. Jonglant d’une main avec l’ouïg
qu’il venait de sortir et se tenant toujours fermement sur son billot de bois, il
rangea son sac, de même que son poignard, puisque l’ouïg jetait lui-même une
lumière de couleur azur autour de lui. Il se concentra alors pour revenir vers
ses compagnons, accompagné toutefois de son « petit ami »…


Les hommes étaient au désespoir. Ils
venaient de voir le dragon-ver géant du lac Nis avaler leur seigneur, chef et
ami. Soudain, une puissante lumière brilla à leur gauche, sur la petite pente
qui se terminait par quelques gros arbres au bout de la plage où ils se
trouvaient. Les contours d’un corps titanesque apparurent : Merlin avait
utilisé l’ouïg pour se transporter avec l’énorme créature sur la berge, là où l’attendaient
ses hommes.


Galegantin cria aussitôt :


— Merlin est vivant ! À
l’attaque !


Chacun versa un peu du poison sur
ses armes avant de s’élancer vers le monstre. Pendant ce temps, Merlin, après
un effort prodigieux lui ayant fait échapper un profond cri d’agonie, savait qu’il
devait encore sortir de la bête. Ne sachant pas s’il en avait encore la force, il
se concentra à nouveau et chercha à rassembler la puissance nécessaire à une
nouvelle téléportation. Épuisé, il ne parvint d’abord pas à refaire fonctionner
l’ouïg. Puis, soudain, des images sombres lui vinrent à l’esprit : il
savait que, s’il échouait, ce serait certainement sa mort, car il serait digéré
par les acides gastriques de la bête, dont il sentait déjà l’odeur dans l’air
ambiant. Il n’aurait alors plus jamais l’occasion de se confier à Ninianne. Chassant
cette idée de sa tête, Merlin réussit à trouver en un petit coin caché de son
être la force nécessaire pour engager le transport. Il disparut de l’estomac du
monstre qui, pour sa part, commençait à tournoyer sur lui-même en dévalant la
pente.


Merlin réapparut dans un éclat
lumineux près d’Elionn et de Cormiac, puis sombra dans l’inconscience après l’effort
suprême qu’il venait de déployer.


Pour lui, le combat venait de
prendre fin.
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Fidèle à lui-même, Galegantin prit
le devant de l’attaque contre le grand ver aquatique. Il se lança avec Marjean
sur la bête dont le corps longeait la pente douce en direction du lac. La
créature, qui luttait pour retourner à l’eau, était prise au piège par les
grands arbres qui empêchaient son accès à la plage du côté ouest. Une moitié de
son corps derrière ces arbres, l’autre moitié devant, toutes deux penchant en
direction de l’eau, elle restait bien malgré elle en dehors de l’eau et à la
portée des guerriers. Peu soucieuse des petits hommes qui l’approchaient, la
créature, qui libérait ses dernières volutes de brume, se laissa vulnérable à
une première attaque. Galegantin et son écuyer s’avancèrent en courant afin de
se positionner devant la partie centrale de la créature, celle qui bougeait le
moins, et préparèrent leur assaut. Donaguy et Jeanbeau avançaient pour leur
part vers la tête par le côté droit, du haut de la pente. Bredon et Tano
marchaient vers la même cible, mais en provenance du bord de l’eau. Lorsque
Galegantin en donna le signal, les Bretons se lancèrent dans une charge éclair
sur le dragon-ver.


Le chevalier frappa le premier
coup de sa nouvelle lance et sa puissante estocade pénétra sans peine la
carapace auparavant quasi impénétrable de la créature. La douleur du coup força
la bête à tourner vivement la partie avant de son corps pour faire face à cette
attaque sur son flanc. Donaguy en profita pour planter son fer profondément
dans la gorge du monstre. Jeanbeau trancha d’un geste circulaire la gueule de
la créature qui descendait sur son compagnon, forçant une nouvelle réaction du
monstre. Cette fois, la créature décida de mettre fin à son péril et de
retourner au lac. Les hommes poursuivirent tout de même leurs attaques. Marjean
trancha une profonde entaille dans la partie reculée du tronc auquel il faisait
face. Le sang gicla sur lui, ce qui l’encouragea d’abord, mais, soudain, la
chaleur intense du fluide, ajoutée à son étrange effet corrosif, commença à lui
brûler la peau et les vêtements. Il ne perdit pas de temps et, passant
rapidement derrière la queue de la bête, courut se jeter dans l’eau glacée du
lac pour se débarrasser du sang acide qui le couvrait. Bredon, de son côté, hésitait
à attaquer, sa dernière rencontre avec le monstre l’ayant laissé encore fragile.
Mais devant la fuite imminente de la créature, il décida de charger et de lui
assener au moins un coup de sa lance empoisonnée.


Maintenant du côté gauche de l’immense
bête, Tano n’avait pas oublié le but de sa mission, qui était de récupérer une
de ses cornes. Étant parfaitement positionné pour une charge, il tenta d’arrêter
le monstre dans sa fuite. Malheur à lui, car la créature décida de répondre par
sa propre attaque. Elle fonça en sa direction, sa large gueule ouverte claquant
bruyamment l’air où s’était trouvé le jeune lancier un moment plus tôt. Sa
feinte ayant fonctionné, Tano se lança contre le dragon-ver, lui planta
brutalement le fer de sa lance dans la tête et ne rata son gros œil que d’une
longueur de bras à peine. Galegantin s’était dégagé du corps de la bête pour
éviter d’être écrasé par ses ondulations. Par bonheur, il avait toujours sa
lance, car elle ressortait aussi facilement de la créature qu’elle y entrait ;
un autre des heureux effets de son enchantement. Laissant Elionn derrière, Cormiac
s’élança à son tour vers la tête du monstre pour rejoindre ses compagnons en
plein combat. Galegantin et Bredon, qui convergeaient également vers la tête, arrivèrent
avant lui et piquèrent la créature près du cou. Tano s’accrochait toujours à sa
lance, restée figée dans la bête à cause de son angle de pénétration. Le
lancier fut donc soulevé dans les airs quand le monstre leva sa tête, tentant
de fuir à nouveau.


— Aidez-moi ! s’époumona
Cormiac en se jetant sur le dos du dragon, grimpant sur les bases des fers
plantés en elle par ses compagnons.


Galegantin, dont la lance était
toujours dans la bête, tourna ensuite son fer dans la plaie, la faisant figer
de douleur. Sa longue plainte tonitruante témoignait de son énorme souffrance
et ses gestes de moins en moins rapides et puissants révélaient que le poison
de Merlin commençait à agir. N’ayant plus de recours, le monstre chercha à
frapper de sa corne les intrus sur son côté droit. Son geste fit perdre pied à
Cormiac, qui peinait à grimper jusqu’au sommet de la tête de la bête. Mais
agile qu’il était de toujours courir dans tous les sens, il tourna sur lui-même
dans l’espoir de profiter de sa chute pour sectionner un bout de la corne tout
juste à proximité de lui. Malheureusement, il tomba plutôt à bras-le-corps sur
la corne, s’y agrippant de toutes ses forces. Galegantin se désengagea juste au
bon moment, emportant Bredon avec lui, et recula rapidement devant les
mouvements du monstre qui fonçait désespérément vers l’eau. Tano s’accrocha
bien fort à sa lance et envoya un coup de pied dans l’œil de la créature. Celle-ci
secoua vivement la tête, envoyant Tano et sa lance dans les airs, pour tomber
un peu plus loin dans l’eau. Cormiac tenait toujours bon, agrippé à sa lance, un
bras de chaque côté d’une des cornes de la bête qui regagnait rapidement le lac.
Il regarda derrière vers la berge et, voyant les hommes qui se ressaisissaient,
comprit qu’il devait agir au plus vite.


Cormiac ne pouvait voir le
spectacle qui s’offrait à ses compagnons sur la rive. Un groupe d’une douzaine
d’hommes venaient de briser la surface de l’eau, et leurs armes, ressemblant à
des fourches à deux dents, formaient une barrière devant le monstre pour le
ralentir dans sa fuite. La profondeur n’était pas encore suffisante pour une
plongée complète, mais le dragon-ver n’attendit pas et il avait déjà la tête
partiellement immergée, ce qui fit aussitôt voler d’impressionnantes poussées
de brume. Cormiac se positionna de façon à se tenir debout sur la corne qui
avait la grosseur d’un tronc d’arbre. En effectuant un vif arc de cercle, il
sectionna net un bout de défense de près de trois pieds romains. Son élan le
fit tomber à la renverse dans l’eau glacée, à la suite de quoi il lâcha sa
lance pour tenter de rester à flot et ne pas être entraîné par le mouvement du
monstre qui poursuivait sa fuite. Cormiac eut à peine conscience du corps
massif qui passait à côté de lui, remarquant seulement la grande queue qui l’effleura
légèrement. Soudain, des bras puissants le saisirent pour le ramener à la
surface. Un mâle de la race ondine l’avait agrippé et, non loin de lui, il
reconnut son amie ondine Sespienne.


Cormiac fut porté gentiment sur la
berge, de même que sa lance tombée dans les flots et le bout de la corne du
monstre du lac Nis. Bredon, qui avait été épargné de blessures graves durant
cette bataille, s’assura du bien des hommes de la troupe. Il avait repris de
son assurance et dominé sa terreur devant la bête : il était de nouveau le
sergent des hommes. Galegantin était allé porter aide à son écuyer, avec qui il
alla ensuite rejoindre Cormiac et les ondins, toujours dans l’eau. Leur ami
leur expliqua qui étaient ces personnages aquatiques et présenta au chevalier
la corne qu’il avait sectionnée. Galegantin en fut très heureux un moment, mais
il se rappela l’urgence de la situation et, en pointant les eaux, cria :


— Il faut poursuivre le
monstre, Merlin est peut-être encore vivant !


Cormiac le prit par le bras et, dans
un geste rare de camaraderie, pointa du doigt vers Elionn, lui montrant le
corps couché devant lui, baigné par la lumière bleutée de l’ouïg. Merlin était
là.


La troupe entière se rendit auprès
du druide-sorcier, qui rassura les hommes en leur disant que leur ami était
indemne et qu’il dormait profondément. Les ondins, restés dans le lac, saluèrent
les Bretons et retournèrent dans les profondeurs lacustres poursuivre le grand
ver aquatique. Seule Sespienne s’attarda un moment auprès de Cormiac dans une
étrange manifestation de tendresse avant de disparaître elle aussi dans le
gouffre des eaux.


Merlin ouvrit les yeux quelques
jours plus tard. Il croisa le regard d’Elionn, qui se tenait près de lui, et
lui demanda aussitôt :


— Comment sont les hommes ?


— Ils vont bien, jeune druide.
Les blessés sont rétablis grâce à tes potions.


— Et le dragon ?


— Il a subi d’importantes
blessures et a pris la fuite.


— Ah bon ? Le poison n’a
donc pas fait effet ?


— Il a fait effet, oui, mais
pas assez pour le tuer, je le crains.


— Il n’y avait donc pas assez
de poison pour venir à bout d’une créature aussi massive… en conclut Merlin.


Elionn lui raconta le récit de la bataille
et comment un groupe d’ondins était venu aider les actions des hommes. Il lui
présenta enfin le bout de corne qu’ils avaient arraché au dragon, beaucoup plus
gros que celui de Galegantin lors du premier affrontement. Merlin plaça une
main sur le rohart et le caressa un moment. Il esquissa un sourire de
satisfaction, persuadé que la deuxième portion de sa quête avait été réussie.


— Depuis combien de temps
suis-je endormi ? demanda-t-il en s’étirant longuement.


— Cela fait plus de sept
jours. Ton prodigieux sortilège de transport t’a volé toute ton énergie.


— Ce n’est pas un sortilège, cher
Elionn. C’est mon ouïg…


Merlin chercha la sphère magique
des yeux. Le druide-sorcier se tourna et la récupéra à ses pieds pour la lui
rendre.


— J’ai tenté d’éveiller les
pouvoirs de cet objet ces derniers jours, mais rien. Tu possèdes des dons
remarquables, mon jeune ami.


Merlin lui sourit, puis se leva
pour aller se rafraîchir et saluer les hommes.


Il était maintenant temps de
repartir vers Cerloise. Les hommes rassemblèrent leurs affaires et firent leurs
adieux au sympathique paysan qui avait été leur voisin du dernier mois. Ils
prirent ensuite la route vers le bourg de la butte, accompagnés d’Elionn, pour
aller retrouver Fidach afin de le remercier de sa générosité et de son aide. Le
vieux guerrier picte honora la troupe d’un banquet pour célébrer leur victoire
– une victoire partielle, car, selon des renseignements rapportés par Sespienne
quelques jours après l’affrontement, le dragon-ver vivait toujours. La bête
était, par contre, saisie d’un profond sommeil qui durerait, selon un savant du
peuple ondin, mille ans, voire plus.


La corne fut exhibée aux habitants
du bourg, qui se montrèrent fort admiratifs devant les Bretons, et le
druide-sorcier Elionn raconta le récit du combat avec le monstre, évitant
toutefois de révéler le prodigieux usage de l’ouïg par Merlin. Les fabuleuses
lances furent remises au seigneur Fidach, dans l’éventualité où le monstre
lacustre reviendrait un jour. Merlin et sa troupe reçurent tous les honneurs et
durent promettre de revenir un jour dans le pays. Ils saluèrent ensuite leur
nouvel ami Elionn de la butte, ainsi que le bon seigneur Fidach, de même que
Thorin, son forgeron. Bientôt, ils dirigèrent leurs pas vers Inverlochy, à l’ouest,
évitant en chemin les brigands et les bandes de maraudeurs pictes, mais s’arrêtant
tout de même chez ceux qui les avaient accueillis durant le voyage à l’aller. Ils
retrouvèrent enfin leur navire en bon état, avec à son bord tout l’équipage, soulagé
de revoir leurs passagers après une si longue absence. Merlin demanda au
capitaine d’emprunter la voie de Cerloise, et le navire reprit aussitôt la mer.


Cette fois encore, la mer leur fut
favorable et le voyage se fit sans problème. Ils aperçurent quelques voiles
ennemies, mais leur fidèle navire de guerre, si petit soit-il, les garda à
bonne distance.


Le bateau arriva rapidement dans
le delta du fleuve de l’Ede, qui les conduirait à Cerloise. La troupe prit bord
sur des barques fluviales et poursuivit son avancée vers la forteresse de
Merlin. Mais, peu de temps après avoir quitté le navire de guerre au port d’attache
maritime, un autre navire sortit d’une alcôve dans la berge pour s’approcher de
manière agressive vers la barque de Merlin.


 


Gulfalf était un homme patient. Le
jeune héritier de Cerloise l’avait esquivé plus d’une fois depuis que le grand
Saxon avait juré de venger la mort de son frère. Cela faisait des semaines
maintenant que ses hommes et lui attendaient, dans leur camp sur la rive nord
du fleuve qui menait à Cerloise, le retour de Merlin et sa troupe. Ils avaient
réussi à se faire passer pour un groupe de pêcheurs itinérants et avaient payé
les droits qui leur permettaient de rester dans les eaux près de la cité de
Merlin. Les Saxons avaient caché leurs armes et avaient tout fait pour
sauvegarder la paix avec les habitants de la région.


La coupe enchantée que lui avait
remise un druide noir avait permis à Gulfalf de suivre les mouvements de Merlin
sur son navire. Il l’avait suivi jusqu’en Calédonie, mais avait décidé de
revenir l’attendre près de Cerloise, car le navire des Bretons s’était dérobé
une autre fois encore, et tenter de le retrouver dans les îles et les fjords
calédoniens s’avérait trop difficile. Ses hommes l’avaient réveillé en
annonçant l’arrivée d’un grand navire aux couleurs des Ambrosium. Déçu de voir
le pavillon être rangé après son accostage au port marin à l’embouchure du
fleuve, Gulfalf avait tout de même sorti sa coupe et, après l’avoir remplie d’eau,
l’avait jetée en l’air comme le lui avait appris le druide du défunt Vortiger. L’eau
avait suivi une course rapide en direction du navire, ce qui indiquait
invariablement que Merlin se trouvait à son bord. Les Saxons avaient épié l’embarquement
des hommes sur les barques fluviales et s’étaient à leur tour embarqués sur
leur navire pour les intercepter. Gulfalf savourait le moment ; il aurait
bientôt son ultime vengeance.


Bredon, toujours alerte, remarqua
le grand navire de pêche qui s’approchait un peu trop rapidement. Son fond plat,
semblable aux drakkars scandinaves, lui permettait de naviguer dans les eaux
peu profondes du fleuve. Il jeta un regard plus attentif au navire et vit
briller les armes des hommes à son bord. Aussitôt, il se leva pour crier l’alarme,
gesticulant à l’intention de la barque de Galegantin qui suivait de près. Les
équipages firent se rapprocher les deux barques côte à côte afin de parer à l’attaque
avec la totalité des hommes de la troupe prêts au combat.


Une série de volées de flèches s’abattirent
d’abord sur eux, certaines atteignant les bêtes et semant la panique parmi
elles. Merlin se rendit auprès de ces dernières pour leur souffler quelques
murmures apaisants et assurer leur sécurité, en les protégeant d’un pan de sa
cape enchantée maniée tel un bouclier. Galegantin reconnut l’homme qui les
avait pourchassés l’année précédente et lui cria la promesse de faire couler
son sang, cette fois. Les hommes de Cerloise n’allaient pas se laisser
intimider sur leur territoire par une si modeste compagnie de Saxons, pas après
avoir affronté le monstre du lac Nis. Le navire de Gulfalf aborda la première
barque, et le combat s’engagea entre ses hommes et ceux de Merlin. Mais le sort
n’était pas du côté des guerriers de l’est : ils n’affrontaient pas ici
une compagnie de jeunes gens sans expérience. La troupe d’hommes de Cerloise, menée
par le chevalier Galegantin, était endurcie et cohésive, en plus d’avoir une
confiance totale envers ses chefs.


Galegantin se fraya un chemin vers
Gulfalf à l’aide de son lourd bouclier en culbutant par-dessus bord ceux qui
lui barraient le chemin. Le grand Saxon devait agir vite. Il contourna son
compagnon de droite en l’abandonnant au sort du chevalier qui faisait danser de
part et d’autre sa redoutable épée. Il se lança en direction de Merlin, qui
restait là sans défense auprès des bêtes, avec pour seules armes un poignard à
la taille et un minuscule bouclier. Arrivé devant lui, le guerrier aguerri eut
un moment d’hésitation. Pourquoi le jeune homme demeurait-il si calme ? Il
décida de l’invectiver :


— Myrddhin Ambrosium ! Je
suis Gulfalf, frère de Gulrard, l’homme que tu as lâchement tué dans l’attaque
sur sa colonie…


Merlin haussa les sourcils d’incompréhension.
C’en était trop. Gulfalf leva sa large épée pour le décapiter.


— Lève ton bouclier si tu te
crois capable d’arrêter ma lame vengeresse, lui lança-t-il.


Son arme fendit l’air, laissant
échapper un sifflement subtil. Mais tout à coup, le bouclier de Merlin se
sépara en une multitude de tiges, semblables à des racines épaisses, qui s’élancèrent
vers l’épée et le bras qui la tenait, les freinant brusquement dans leur élan. Des
racines saisirent aussi ses jambes et son corps, alors qu’une autre encore s’enroulait
autour de son cou. Gulfalf contempla la lame qui s’était arrêtée à un doigt du
cou du jeune homme et cria de rage. Mais il ne pouvait plus bouger.


Devant ce spectacle, ses hommes
perdirent courage et reculèrent du combat, certains criant à la sorcellerie, alors
que d’autres tentaient de regagner leur navire. Merlin distingua enfin les
traits de l’homme devant lui, qui lui rappelait quelqu’un qu’il avait déjà vu. Le
Saxon ressemblait étrangement à cet homme qu’il avait aperçu au sommet de la
tour du village où ses compagnons et lui avaient trouvé son oncle Uther
prisonnier, il y avait de cela deux ans maintenant.


— Oui, ça me revient, lui dit
Merlin, toujours aussi calme. Mais ton frère n’a pas été tué durant cette
escarmouche.


Tenant toujours son assaillant
dans l’emprise de sa cape fée, Merlin lui raconta ses souvenirs et ses
observations au sujet de l’attaque et du sauvetage du roi Uther. Il ajouta que
Donaguy et Jeanbeau, ici présents, étaient eux aussi des rescapés de cette
confrontation et qu’ils pouvaient confirmer que le chef du camp était resté
dans le haut de sa tour durant la bataille. Son frère n’avait pas trouvé la
mort, puisque Merlin et Galegantin avaient sonné la retraite dès leurs
compatriotes libérés.


— Le chevalier Galegantin ne
nous a même pas laissés frapper les femmes, ajouta Bredon.


Gulfalf n’en croyait rien. Pour le
convaincre, Merlin sortit la perle de communication ondine de ses bagages et l’apporta
à son front, puis à celui du Saxon pour qu’il puisse « voir » ses
souvenirs et ses émotions. Le prisonnier ne voulait toujours pas accepter ce
que la perle enchantée lui révélait, mais il ne pouvait plus nier l’émotion des
souvenirs de Merlin. Il y avait là peu de haine, peu de colère, mais beaucoup
de fierté bretonne à défendre son pays, de même que de la compassion pour les
hommes morts et les femmes attristées. Gulfalf lâcha son épée et s’effondra, confus,
la cape relâchant enfin son emprise sur lui. La bagarre était terminée.
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De retour à Cerloise, Merlin
décida de rendre la liberté à Gulfalf et ses hommes. Le Saxon avait perdu près
du tiers des siens, alors que les Bretons n’avaient subi que des blessures sans
gravité et quelques trous de flèche ici et là. Le jeune seigneur affirmait que
la haine entre les deux peuples devait pour l’instant cesser ses ravages. Il y
aurait d’autres guerres et d’autres batailles. Il n’était pas nécessaire que le
sort de la Bretagne soit réglé ce jour même.


Merlin apprit comment Gulfalf
avait réussi à le suivre pendant tout ce temps. Il modifia l’enchantement de sa
coupe pour qu’elle suive maintenant la trace de son frère, Gulrard. Le seigneur
de Cerloise invita le guerrier à partir à la recherche de l’homme qui était
présumé mort jusque-là et ravitailla sa troupe pour leur long voyage. Gulfalf
resta pensif et étonné face aux actions du jeune homme, trop sage pour son âge.
Mais Galegantin n’avait pas dit son dernier mot : il s’approcha de lui et
lui colla un solide crochet au visage. Le Saxon l’encaissa sans peine, mais non
sans cracher un peu de sang.


— Je t’ai promis de faire
couler ton sang, Saxon. Si je ne l’avais pas fait, j’aurais manqué à ma parole
et tu aurais une raison de ne plus me respecter. Sache que je serai moins
clément que le seigneur de Cerloise si nos chemins devaient se croiser à
nouveau dans la bataille.


Et il laissa Gulfalf à ses pensées.


Les hommes étaient tous heureux de
retrouver les murs de Cerloise, Sybran le Rouge, le père Eugène, mais aussi
leurs amis et leur famille. Merlin organisa une grande réception en l’honneur
du courage des hommes, auquel on invita tous leurs proches. On y raconta les
aventures de la troupe et y chanta les louanges de chacun de ses membres. Sybran
se réjouissait que son neveu Tano avait maintenant pris sa place parmi les
hommes et il était rempli de fierté par les démonstrations de courage de celui
qu’il avait recommandé à Merlin. Le père Eugène fut heureux d’apprendre du
chevalier Galegantin les agissements de Merlin en Hibernie. Il demeura
dubitatif face à l’utilisation de la relique du père Patricius d’Armagh, mais, devant
la promesse solennelle des hommes de la retourner après leur quête, il accepta
de s’en remettre à leur jugement. Le bon père alla retrouver son ancien protégé
et les deux hommes firent la paix.


Merlin présida les fêtes du milieu
de l’été à Cerloise et prit sa place parmi les druides de Teliavres pour les
rites sacrés. Cette période de repos lui permit d’échanger avec ses confrères
du cercle druidique et de les informer de toutes les aventures et des nouvelles
des pays visités. Il prit par ailleurs le temps de s’occuper de choses plus
simples et ce répit lui fit le plus grand bien.


Mais il lui fallait maintenant
envisager la suite de sa quête. Une seule chose restait à accomplir et Merlin
se doutait que cette dernière étape risquait d’être la plus difficile. C’est
pourquoi il décida de partir seul, ce que ses hommes eurent de la peine à
accepter :


— Tu ne parles pas
sérieusement, Merlin ! protesta Galegantin. Il est hors de question qu’on
te laisse aller seul dans ce terrible monde.


— Tu ne pourrais même pas y
amener ta monture, Galegantin, lui répondit-il.


— Peu importe. Elle restera à
Cerloise et nous irons à pied.


Les hommes ajoutèrent leur voix à
celle du chevalier.


Mais Merlin ne voulait pas céder
et il dut leur annoncer qu’il maintenait sa décision : il partirait seul.


Il alla préparer ses bagages pour
la nouvelle aventure et prit soin d’emporter de la nourriture et de l’eau avec
lui. Merlin mit tous ses biens dans son sac de velours fée et alla retrouver
Sybran pour se mettre au fait des nouvelles et régler les dernières questions
administratives avant son départ.


— Comment vont les choses à
Cerloise ? demanda-t-il à son ami qui avait pris un peu de poids et qui
ressemblait maintenant plus à un seigneur qu’à un soldat.


— Les choses vont bien, Merlin.
Les livres de Castius sont en ordre et, maintenant que tu es revenu, le peuple
est rassuré. Nous avons reçu des émissaires de Calédonie et les relations entre
nos peuples sont bonnes.


— Et les Saxons au Pont d’Aelius ?


— Ils sont tranquilles. Ton
oncle, malgré les égarements de l’année dernière, regroupe maintenant une
puissante armée et tous les étrangers craignent une grande coalition si la
Bretagne devait être attaquée.


— Et quelles nouvelles de lui ?


— Il a pris la dame Ygerne
pour épouse. Le roi Marc a d’ailleurs appuyé cette union. Les autres ont trouvé
cette voie acceptable. Pour le moment, tout va bien en Bretagne.


— Bien. Comment sont les
caisses ?


— Il reste moins d’or depuis
que tu as distribué l’héritage de ton père, mais assez tout de même pour
assurer la garnison du nord pour les deux, voire trois prochaines années.


— Et toi, comment te
portes-tu ? s’informa-t-il enfin, sachant bien que Sybran brûlait d’envie
de partir à l’aventure avec la troupe.


— Je vais bien aussi, merci
de le demander.


Merlin était satisfait des
nouvelles. Il savait qu’il pouvait partir pour le monde des ombres. Son domaine
se trouvait entre de très bonnes mains.


Il organisa une dernière rencontre
avant son départ et expliqua à chacun ce qu’il attendait d’eux. Bredon fut
chargé d’assurer la présence des hommes de la « troupe du seigneur »
dans la région de Cerloise, question de rassurer la population. Galegantin
devait partir pour l’Armorique, afin d’apporter une lettre à Galdira et s’assurer
des alliances de sa mère avec les seigneurs du continent. À tous les hommes, il
donnait rendez-vous pour la fin du mois d’Auguste.


— Tu t’entêtes à partir seul ?
lui reprocha le chevalier.


— Le monde des ombres est
périlleux, cautionna Merlin. Je ne veux pas être responsable de la mort de
quiconque.


— Et nous, nous ne voulons
pas que tu te retrouves seul en cet endroit. Nous nous sommes parlé et avons
décidé que l’un de nous allait t’accompagner.


Merlin s’étonna de cette
affirmation et confronta son compagnon. Il fut surpris d’avoir à affronter les
visages de tous les hommes, campés sur leur position.


— Nous en avons discuté avec
ton maître de l’école des druides, Teliavres, et il est d’accord, s’affirma
Galegantin.


L’un de nous doit partir avec toi.


Merlin pesa la question un moment.
Il ne pouvait amener ni ses montures ni Faucon. Il serait certes agréable d’avoir
de la compagnie dans ce terrible monde…


— Et qui viendrait avec moi, je
te le demande, chevalier ?


— Je voulais venir moi-même, mais
les autres aussi ont insisté. Nous avons donc tiré les dés.


Merlin tourna son regard vers
Cormiac, qui gagnait toujours à ce jeu.


— C’est Tano qui a gagné, lui
dit-il en haussant les épaules et pointant son confrère.


Le jeune lancier avait fière
allure. Il salua Merlin de la tête, qui savait ne pas pouvoir décevoir ses
hommes. Il accepta finalement.


Merlin prépara un testament et le
confia à Sybran. Il laissa aussi une petite somme d’or à partager entre ses
compagnons à titre de prime pour leurs dernières aventures. Le vieux lancier
était fier que son neveu soit celui qui aurait l’honneur d’assurer la garde du
seigneur de Cerloise dans son prochain voyage.


— C’est un peu comme si j’y
allais moi-même, avait-il annoncé fièrement quand il apprit la nouvelle.


Les deux hommes firent leurs adieux
aux autres en promettant de revenir au plus tôt, puis prirent le chemin de la
forêt, sans monture, pour ne pas éveiller les soupçons populaires. Et après une
nuit passée en bivouac, Merlin salua Faucon et sortit l’ouïg de ses bagages. S’il
avait été seul, il aurait passé par les ombres pour se rendre dans ce monde
redoutable, mais la présence de Tano obligeait l’usage de la sphère de
transport. Il prit un dernier moment pour mettre son compagnon en garde :


— Tu peux encore changer d’idée,
Tano. Je partirai seul et viendrai te rejoindre ici à mon retour.


— Non, Merlin, je viens.


— Bon, si c’est ainsi, prépare-toi.


Il entama la concentration
nécessaire et les deux voyageurs furent arrachés au monde du milieu pour être
transportés dans le monde des ombres.


Merlin et Tano eurent à attendre
que leurs yeux s’habituent peu à peu à l’ombre perpétuelle qui régnait en cet
endroit, mais, après un moment, les contours du paysage commencèrent à se profiler
clairement.


— Sais-tu où nous sommes
exactement, Merlin ? demanda Tano. Sais-tu où nous allons ?


— Je sais où nous sommes. C’est
d’ailleurs une des limites de l’ouïg : je ne peux nous transporter que
dans un endroit où je suis déjà allé. Mais je ne sais pas où nous devons aller
pour trouver la flamme d’Aduïr. Tu connais l’eubage Kennelec ? enchaîna
Merlin. Peut-être l’as-tu déjà croisé à Cerloise ?


— C’est le druide noir qui a
cherché à te nuire, n’est-ce pas ?


— Oui, c’est celui-là même. Il
détient un antre près d’ici. Du moins, il en avait un…


— Et va-t-il nous venir en
aide ?


— Je n’en sais trop rien, mais
je ne parierais pas là-dessus.


Merlin gardait en effet espoir que
son ancien ami pourrait l’assister, mais il ne le croyait pas vraiment.


— Allez, viens, lui dit
Merlin en se mettant en route, suivi du lancier dont les sens étaient en pleine
alerte.


Après plus d’une heure de marche, ils
arrivèrent dans la région rocheuse et escarpée que Merlin reconnaissait comme
étant celle de la caverne de Kennelec. Les hommes firent tôt d’en repérer l’entrée,
mais avant même qu’ils ne s’en fussent approchés, Merlin perçut un mouvement
sur sa droite :


— Attention Tano ! cria-t-il.


— J’ai vu ! dit son
compagnon qui s’avança juste à temps en pointant du fer de sa lance vers la
source du mouvement.


Il planta le revers de sa pique
dans le sol et la créature qui venait rapidement vers eux s’empala avec force
dans la pointe acérée. La force d’entraînement la bascula par-dessus les hommes
et elle s’échoua derrière eux. La bête, une sorte de chien surdimensionné au
corps dénudé de poils et aux deux paires d’yeux horribles, agonisait en
convulsions saccadées.


Merlin leva alors le regard et
aperçut les contours d’un grand homme mince. Son allure inquiétante et
débraillée ne laissait en rien supposer qu’il s’agissait de son ancien ami. L’homme,
dans la trentaine en apparence, invectiva Tano :


— Chien ! Tu viens d’abattre
mon compagnon.


Merlin reconnut la voix de
Kennelec. Son séjour en ce lieu pouvait-il l’avoir changé à ce point ? Il
s’avança pour lui parler :


— Kennelec ! C’est moi, Merlin.
Pardonne-nous, nous ne pouvions savoir que cette créature était avec toi. Elle
nous a attaqués.


— Bien sûr qu’elle vous a
attaqués. C’est moi qui le lui avait commandé.


Merlin resta surpris devant la
réaction de l’ancien eubage. Kennelec lui jeta aussitôt un sort de noirceur, lequel
il reçut en plein corps. Après un court instant figé dans le temps, Merlin
reprit ses sens, paraissant ne pas avoir été touché. Il semblait bien que les
sorts de noirceur n’avaient peu ou pas d’effet sur lui. Ou encore était-ce une
ruse de Kennelec ? Le druide noir jura avec force et lança à nouveau le
sort, mais cette fois vers le lancier. Tano le reçut à son tour et lâcha un cri
de douleur étouffé alors qu’il échappa sa lance. Merlin courut le rejoindre et
se plaça devant lui pour lui faire bouclier de sa personne, permettant à son
compagnon de récupérer sa lance. Kennelec lança une troisième volée du sort et,
cette fois encore, Merlin le reçut sans qu’il en soit trop affecté. Une voix s’éleva
des hauteurs, à peine perceptible :


— Voyez, maître, fit la
silhouette d’un nain, s’adressant à une silhouette humaine inquiétante. Le
jeune druide absorbe les ténèbres.


— Oui, je vois, convint la
forme humanoïde.


Merlin tourna à nouveau son
attention vers l’ancien eubage :


— Pourquoi cette agression, Kennelec ?
Et comment as-tu su que nous étions là ?


— Cela fait des lustres que
je t’attends, Merlinus Ambrosium ! Mon maître m’a promis que ce jour
viendrait. Quand tu as utilisé mon
ouïg pour venir ici, le maître m’a averti que tu arrivais.


Merlin avait-il bien compris ?
L’utilisation de l’ouïg révélait sa présence à celui qu’il appelait son maître ?
Il tourna le dos à Kennelec pour aider Tano à se relever et, soudain camouflés
par la cape de Merlin, les deux Bretons en profitèrent pour quitter les lieux.
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Merlin et Tano s’arrêtèrent un
moment, convaincus que leur fuite n’avait pas laissé de traces, le sol dur et
rocheux ne s’y prêtant pas. Merlin demanda à son compagnon comment il se
sentait.


— Je vais mieux maintenant, le
rassura-t-il. Mais quelle horrible sensation que cette noirceur qui nous
envahit jusqu’aux os ! Ne l’as-tu pas ressentie ?


Merlin l’avait sentie en effet, mais
pas de la même façon.


— Le sort de Kennelec manque
peut-être de puissance sur moi, car je n’ai pas souffert des effets que tu
décris.


— Eh bien, je crois que nous
pouvons oublier l’aide de ce druide noir, Merlin.


— Je le crois aussi. Nous
allons d’ailleurs probablement devoir l’affronter à nouveau. Je ne pense pas qu’il
lâchera prise aussi facilement ; il semble consumé par la colère.


— Et qui étaient ces
personnages sur les hauteurs qui observaient ?


— Le grand se nomme le
seigneur Malteus. Le petit, c’est Mimas, un nain. C’est le serviteur du premier,
bien malgré lui.


— Il a l’allure d’un Korrigan,
le petit. Il ne m’inspire pas confiance.


— Moi non plus. Mais c’est l’autre
que je redoute. Il commande des créatures monstrueuses et elles pourraient se
retrouver sur nous à tout moment.


Les hommes ne perdirent pas de
temps et se remirent en route. Merlin connaissait trois directions dans ce
monde : celle d’où ils venaient, menant à l’antre de Kennelec ; celle
qui menait au voile de Sillion, l’étrange rideau de lumière que Merlin avait
visité, il y avait maintenant deux ans, et celle vers le territoire de feu, l’endroit
que Merlin avait d’abord exploré dans ce monde, là où il avait aperçu Malteus
et Mimas la première fois. Il jugea bon de suivre cette troisième voie. Peut-être
y trouverait-il la flamme d’Aduïr ?


Ils marchèrent longtemps jusqu’à
ce qu’ils aperçoivent les cheminées fumantes du territoire de feu, baptisé
ainsi par Merlin en raison de la chaleur suffocante et de la lumière rouge qui
y brillait. Tano s’assura que personne ne les suivait et se rendit près d’une
cheminée de roche pour voir quelle était la source de cette lueur. Il jeta un
coup d’œil rapide et vit la pierre en fusion qui brillait dans le fond d’une
cuve.


— Je n’aime pas cet endroit, Merlin,
confia-t-il à son ami. Il y a une rivière de feu sous nos pieds et je ne fais
pas confiance à ce sol.


— Regarde comme la fumée s’échappe
des cheminées, Tano. Si tu vois une telle fumée émaner d’une faille dans le sol,
je serai nerveux moi aussi.


Tano regarda tout autour et n’en
trouva pas. Le sol devait être très solide.


— Crois-tu que la flamme d’Aduïr
se trouve ici ? reprit-il, ne levant pas les yeux du sol.


— Je ne sais pas. Montons
là-haut, suggéra-t-il en pointant une petite montagne qui s’élevait sur le côté.
Nous verrons bien.


Les deux compagnons entreprirent l’ascension
de la montagne, qui nécessiterait quelques heures à escalader. Voyant que Tano
s’esquintait avec tous ses bagages, Merlin proposa de l’aider :


— Je peux placer tes bagages
dans mon sac magique, Tano. Tu n’auras pas à les transporter.


— Un guerrier doit
transporter tout ce dont il a besoin, et pas plus. Si nous venions à être
séparés, je serais privé de mes affaires. Si tu veux vraiment m’aider, trouve-moi
un de ces sacs magiques que je pourrais porter moi-même ! rit-il.


Merlin roula les yeux, mais cela
lui fit comprendre une chance qu’il avait d’avoir son sac de velours fée.


Une fois sur les hauteurs, Merlin
aperçut au loin la faible lueur, sans doute le voile de Sillion qui marquait
pour lui la limite du monde des ombres. Tano l’appela :


— Regarde, Merlin !


Le druide rejoignit le lancier et
aperçut au loin une petite forteresse, juchée sur une colline, qui laissait
échapper de la lumière par des ouvertures.


— Tu connais cet endroit ?
s’informa Tano.


— Non, je ne l’ai jamais vu
auparavant. Allons y jeter un coup d’œil.


Ils scrutèrent l’horizon encore un
peu, mais le manque de clarté ne leur permit pas d’avoir une bonne vue d’ensemble.


La descente fut encore plus
difficile que l’ascension. Cette fois, par contre, les bagages de Tano n’y
étaient pour rien. La position du corps dans la montée était idéale pour l’utilisation
des jambes et des mains, mais dans l’autre sens, pencher le corps par en avant
pouvait avoir des conséquences graves. Il fallait donc faire très attention à l’endroit
où l’on mettait les pieds et garder une position d’équilibre idéale.


Arrivés sains et saufs en bas de
la montagne, Merlin et Tano prirent un moment de repos. Merlin fouilla dans son
sac et récupéra la dernière dose de viande du dragon-ours d’Hispanie qui lui
restait. Il la coupa en deux bouchées et en offrit une à Tano :


— Tiens, mange ! Je
voulais la garder pour une urgence, mais j’ai besoin que tu restes vif et prêt
à toute éventualité.


Tano prit le morceau de viande
séchée et, comme son confrère, y croqua à belles dents. Il n’y en avait pas assez
pour faire un repas complet, mais le goûter leur fit tout de même du bien. Comme
prévu, les deux hommes furent bientôt envahis par une vitalité surnaturelle et
leur vision dans le noir s’améliora nettement. À présent, ils voyaient tous les
détails de leur étrange environnement. Les deux hommes profitèrent de leur
regain d’énergie pour prendre la direction de cette forteresse qu’ils avaient
aperçue des hauteurs.


La traversée prit presque un jour,
mais la force surnaturelle que conférait la viande magique leur permit de
marcher sans arrêt, ni sommeil ni pause. Lorsqu’ils arrivèrent enfin devant la
forteresse, ils s’arrêtèrent pour l’observer un moment. C’est alors qu’un gros
personnage se présenta à un balcon et cria :


— Humains ! Ha ! Ha !
Ha ! Montez dans la sécurité de ma demeure. Ne craignez rien, les ennemis
du seigneur Malteus sont mes amis !


Merlin et Tano passèrent la
formidable porte de pierre qui protégeait les lieux contre les assauts de l’extérieur,
à la suite de quoi un garde armé qui n’avait rien d’humain les conduisit auprès
de celui qui les avait invités. On les amena dans une salle d’audience où ils
firent la connaissance du seigneur Gerock, qui leur déclara dès l’abord :


— Mes espions me rapportent
que vous avez affronté l’humain Kennelec et son maître, le seigneur Malteus.


Merlin s’avança et salua l’étrange
personnage, qui tenait très peu de l’humain, excepté pour sa forme. Il était
gros et grand, sa peau avait la couleur et la texture du goudron, ses yeux
étaient d’un blanc luisant et des petites cornes d’un blanc jaunâtre
encerclaient sa tête comme une couronne.


— Il est vrai que nous avons
confronté l’homme appelé Kennelec, lui dit Merlin, mais pas le seigneur Malteus.
Il s’est contenté d’observer.


— Nous aurons toutefois
raison du druide noir lors de notre prochaine rencontre, ajouta Tano en serrant
sa lance, n’ayant pas oublié la douleur infligée par le sortilège de Kennelec.


— Bien parlé ! dit leur
hôte en riant. Ha ! Ha ! Ha ! Vous êtes donc dans le monde des
ombres pour affronter l’humain Kennelec ?


— En fait, nous sommes ici
pour récupérer la flamme d’Aduïr et la rapporter dans le monde mortel.


— La flamme d’Aduïr ? Alors,
vous tombez bien, elle se trouve sur les limites de mon domaine et de celui du
seigneur Malteus.


Merlin était donc plus près du but
qu’il ne l’avait craint.


— Tiens, je fais un marché
avec vous, proposa l’étrange personnage. Si vous promettez de me débarrasser de
Kennelec et de ses gorchalques, je vous donne accès à la flamme d’Aduïr.


En discutant un peu avec leur hôte,
Merlin et Tano en apprirent davantage sur les rivalités qui sévissaient dans le
monde des ombres. Comme dans leur propre monde, le territoire était aux mains
de seigneurs qui contrôlaient un domaine plus ou moins grand et qui avaient
pour antagonistes des seigneurs d’autres domaines. Dans ce monde, on ne parlait
pas du nord et du sud, mais plutôt du haut et du bas. Le haut était la frange
qui s’appuyait sur le voile de Sillion et la région la moins dangereuse du
monde des ombres. Le bas était la partie qui touchait aux ténèbres et les
seigneurs qui y régnaient, comme les créatures qui y vivaient, étaient les plus
dangereux. Par bonheur, la flamme d’Aduïr se trouvait dans la partie haute du
monde des ombres et les deux Bretons n’auraient pas à s’aventurer dans sa
portion plus risquée. Il y avait seulement un accroc à cette apparente facilité :
sans que l’on sache trop comment, le seigneur Malteus, et par la même occasion
son protégé Kennelec, commandait des créatures puissantes, dont les ombres
vivaces et les gorchalques, une sorte de créature mi-homme, mi-loup. Le
seigneur Gerock espérait que ces nouveaux venus auraient, comme l’humain
Kennelec, un pouvoir secret qui leur permettrait d’affronter ces terribles
gorchalques qui semaient la pagaille sur son domaine.


Le seigneur Gerock offrit à boire
et à manger à ses invités, mais les plats d’insectes et de larves qu’on leur
présentait n’offraient pas une perspective agréable.


— Nous venons de manger, merci,
dit Merlin.


Tano tenta de boire un peu d’eau, mais
la tête qu’il afficha après sa première gorgée démontra bien qu’elle avait un
goût infect, de sorte qu’il ne termina pas sa coupe.


Le temps était venu pour les
hommes de faire leurs preuves. Un serviteur les conduisit à l’extérieur de la
forteresse et leur indiqua la direction à suivre pour retrouver un groupe de
gorchalques qui terrorisait le domaine du seigneur Gerock régulièrement. Les
deux Bretons prirent la route, confiants mais prudents.


— Cette alliance nous donnera
ce que nous recherchons, Merlin, s’enjoua Tano. Pourquoi sembles-tu encore si
soucieux ? Je veux dire, bien sûr, sauf pour le fait que ton ancien
meilleur ami veut ta peau, que nous nous trouvons dans un monde étrange où
dominent des ombres de toutes sortes, que ni nourriture ni eau ne sont
consommables et que notre seul allié soit un monstre obèse avec des cornes de
diable ?


Les deux hommes éclatèrent de rire.


— Il n’y a pas que Cormiac
que Cerloise a rendu optimiste ! remarqua Merlin.


Les deux compagnons poursuivirent
leur chemin de meilleure humeur, Merlin s’assurant de la présence de son
poignard à sa ceinture, alors qu’il tenait sa perche de l’autre main. Il
portait aussi son armure et son casque, mais pas son bouclier.


En arrivant à l’endroit que leur
avait indiqué le garde de Gerock, les hurlements de ce qui ne pouvait être que
des gorchalques se faisaient déjà entendre. Un trio de ces bêtes se présenta
presque aussitôt. Heureusement, les Bretons les avaient vu arriver de loin, grâce
aux vertus de la viande de dragon, et leur tentative d’encerclement n’eut pas l’effet
escompté. Merlin puisa dans les éléments qui l’entouraient et, faisant appel à
la puissance de la terre, tapa fortement du pied sur le sol, envoyant une
puissante secousse sismique vers la première créature. Le sol s’ouvrait et se
soulevait alors que l’onde de choc se dirigeait vers elle. Lorsqu’elle l’atteignit,
la colonne explosa dans un nuage de poussière, envoyant le gorchalque à la
renverse, inconscient. Un autre monstre se lança sur Tano, qui le dévia de sa
course avec le long manche de son arme et, après lui avoir assené quelques
coups à la tête et aux jambes, lui perça le torse de la pointe de sa lance. Le
sang ocre qui s’échappait de la créature indiquait qu’une artère essentielle
avait été atteinte. Devant ce spectacle, la dernière créature tenta de fuir, mais
Merlin bloqua sa débandade en tapant du pied à nouveau. La secousse fit s’effondrer
l’issue que le gorchalque cherchait à rejoindre. Tano projeta alors sa lance
qui se planta dans la colonne vertébrale de la bête, l’arrêtant net. Il se
rendit auprès d’elle pour terminer le travail grâce à quelques coups de son
glaive, tandis que Merlin se chargea d’achever à l’aide de son poignard
enchanté la première créature qu’il avait terrassée.


Satisfaits de l’issue de cet
affrontement, les deux Bretons retournèrent vers la forteresse du seigneur Gerock,
avec en main une preuve de leur victoire.


Dès leur retour, Tano montra la
tête d’une des créatures abattues au seigneur des lieux, qui envoya tout de
suite quelques-uns de ses serviteurs récupérer les carcasses.


— La viande est rare et
précieuse en ce domaine, mes amis, leur expliqua-t-il.


Parlant un langage que ni Merlin
ni Tano ne comprenaient, Gerock lança un ordre à un autre serviteur, qui alla
aussitôt chercher une jarre pour la remettre à son seigneur.


— Approchez ! leur
commanda Gerock.


Les Bretons s’exécutèrent, alors
que leur hôte plongea un doigt dans la jarre. Il marqua le front des deux
humains d’une substance blanchâtre qui se mit aussitôt à les chauffer
douloureusement. Merlin observa la marque sur Tano, la voyant s’effacer et
libérant du coup son compagnon de sa douleur cinglante. Tano avait vu la même
chose sur le front de Merlin et s’étonna de la maîtrise dont avait fait preuve
le jeune seigneur devant une telle douleur.


— Voilà ! Vous pourrez
maintenant approcher de la flamme d’Aduïr puisque vous serez protégés par la
marque de Blaal.


Merlin se concentra un moment et
put voir clairement la marque sur le front de son compagnon qui brillait légèrement.
Le seigneur Gerock les avait marqués d’une rune magique de protection.
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Merlin et Tano prirent un peu de
repos dans la forteresse du seigneur Gerock. Leur hôte étrange leur attribua un
endroit pour récupérer et leur fit porter de la nourriture, différente de celle
qu’ils avaient vue plus tôt. Mais ne connaissant pas l’étrange langage des
serviteurs, les hommes furent laissés à leurs propres expériences. Parmi les
mets proposés, Tano trouva un liquide jaune qui avait le goût du miel épicé, ainsi
qu’une sorte de champignon mauve et rouge mariné. Il fut surpris par le bon
goût de ces deux aliments exotiques qui semblaient être dotés de vertus
singulières : le « lait » jaune épanchait la soif et la faim, alors
que le mystérieux champignon donnait la même vision accrue dans le noir que la
viande de dragon avalée la veille.


Quand le serviteur revint pour
vérifier si les invites de son maître avaient mangé quelque chose, Merlin
voulut s’informer au sujet des deux mets. Il semblait que l’un était du « scogriffe
aleptia », et l’autre, du « muifnoor ».


— Je ne dormirai que d’un œil,
Merlin, l’assura Tano alors que les deux compagnons se préparaient à se coucher.
Mais toi, dors et repose-toi.


— Dors toi aussi, si tu le
peux, Tano. Je crois que notre hôte tient à nous et à notre intervention auprès
de Kennelec et Malteus.


Sur ces paroles rassurantes, les
deux Bretons fermèrent les yeux et profitèrent d’un sommeil récupérateur.


À leur réveil, on leur montra un
balcon où il était possible pour eux de se soulager. D’autres habitants de la
forteresse semblaient d’ailleurs s’y adonner déjà à leurs besoins. En regardant
par-dessus le balcon, Merlin aperçut un amoncellement d’immondices tout en bas.
Il se tourna vers Tano pour lui dire :


— À Rome, comme les Romains !
selon un proverbe qui voulait dire qu’il faut faire comme les gens dans leur
pays.


Après cet exercice d’équilibre et
d’adresse, les deux Bretons durent se rendre à l’évidence que nulle eau propre
n’était disponible ici et qu’ils devaient s’accommoder d’une eau âcre et
caustique pour se rafraîchir.


Ils se rendirent peu après dans la
salle commune pour annoncer à leur hôte qu’ils étaient prêts à partir. Le
grassouillet personnage leur révéla qu’ils avaient dormi pendant près de quatre
jours et qu’il était heureux d’avoir trouvé des aliments adaptés à leurs goûts :


— J’ai fait concocter les
mets les plus rares et exotiques du monde des ombres pour vous récompenser de
vos efforts, leur proclama-t-il fièrement. Je vous ai également fait préparer
ceci…


Il désignait des poches près de
son grand trône, que des serviteurs s’empressèrent de présenter aux deux
invités.


— La gourde contient du lait
de scogriffe, et le sac, du scogriffe grille et des muifnoors marines. Ils vous
seront utiles durant votre voyage vers les flammes d’Aduïr.


— Les flammes, dites-vous ? releva Merlin. Il y en a donc plus d’une ?


— Une pleine vallée ! Suivez
le chemin qui vous a conduits à l’endroit que l’on nomme « la cuve »,
là où vous avez affronté les trois gorchalques. Continuez votre route le long
des collines jusqu’à la vallée des carnigales. De l’autre côté, vous trouverez
les puits d’Aduïr.


— Merci, seigneur Gerock, lui
dit Merlin, au comble. Merci également pour vos généreux dons.


— C’est là un échange
équitable contre la viande des gorchalques que j’ai récupérée, mes amis. D’ailleurs,
il vous faudra des forces pour affronter Kennelec et ses bêtes. Ils ne
manqueront pas de vouloir venger les leurs !


— Entendu. Sachez que je n’oublie
pas la promesse que je vous ai faite de mettre un terme à la présence de Kennelec
dans ce monde.


— J’y compte bien ! Ha !
Ha ! Ha ! Allez, bonne route, et j’espère que nos chemins se
croiseront à nouveau un jour.


Merlin ne retourna pas ce vœu. Il
se contenta simplement de sourire et de saluer bien bas son étrange mais tout
de même sympathique hôte.


En route, Tano voulut en savoir
plus sur ce serment prêté par Merlin :


— Tu es sérieux quand tu dis
vouloir mettre un terme à la présence de Kennelec en ce monde ?


— Ne te méprends pas, Tano. Je
voulais dire que je veux le ramener avec nous. Le monde des ombres n’est pas
fait pour les humains. Kennelec a dû endurer des tourments terribles depuis qu’il
erre ici.


— Ah bon. Je ne peux pas le
tuer, alors ?


Merlin marqua une pause avant de
répondre :


— Pas s’il ne tente pas de te
tuer d’abord. Et je n’entends pas par là te donner simplement quelques frissons
magiques, précisa-t-il en faisant référence au sortilège de noirceur qu’avait
lancé son ancien ami et qui, quoique douloureux, ne semblait pas mortel.


— Et s’il s’en prend à toi ?
renchérit Tano. C’est mon devoir de te défendre, Merlin.


— S’il tente de te tuer, ou
encore de me tuer, tu pourras agir comme tu le jugeras nécessaire.


— C’est d’accord, acquiesça
simplement le lancier en esquissant une malicieuse grimace.


Les deux hommes arrivèrent à l’endroit
où, quelques jours plus tôt, ils avaient eu raison des trois gorchalques qui
les avaient attaqués. De là, ils aperçurent les collines dont on leur avait
parlé et poursuivirent leur course pendant ce qui leur sembla être une journée
complète. Le temps venu, les Bretons établirent un camp et s’offrirent un repas.
Merlin sortit ses réserves de nourriture de son sac fée et les partagea avec
Tano.


— Je ne sais pas si c’est la
nourriture de ce monde qui nous a fait dormir plus longtemps que la normale, mais
ne prenons pas de chance et gardons-la pour plus tard, lui dit-il.


Merlin rangea les vivres offerts
par le seigneur Gerock dans son grand coffre, tandis que Tano observait son
avant-bras en le frottant.


— Dis-moi, Merlin, demanda-t-il
à son compagnon, as-tu subi des blessures lors de notre rencontre avec les
hommes-loups ?


— Non. Pourquoi ?


— Moi, oui, répondit-il en
lui montrant son avant-bras. J’avais une longue trace de griffe ici, mais
maintenant, plus rien. Pas de marque, pas même une rougeur, rien !


Merlin sembla perplexe. Il dégaina
son poignard et se griffa légèrement le bras. La lame acérée trancha la surface
de l’épiderme sans peine. Mais alors qu’il allait recommencer, cette fois au
sang, il vit sa peau se reconstituer et se cicatriser complètement, comme si
rien ne lui était arrivé.


— Tu as vu ça, Tano !


Tano fit la même chose avec son
couteau et, encore une fois, sa plaie se referma comme par magie.


— C’est probablement dû à un
des aliments que nous avons mangés dans la forteresse du seigneur Gerock, supposa
Merlin. Mais lequel ?


— Heureusement, nous les
avons tous avec nous, et même un de plus. Je me demande combien de temps ces
effets peuvent durer…


— À mon avis, c’est comme
tous les philtres et les potions : un jour, deux, peut-être.


— Depuis qu’on en a mangé ou
depuis notre réveil ?


— Je ne le sais pas trop, en
fait.


— Un peu comme l’effet de l’hydromel,
du cidre ou de la cervoise, raisonna Tano. Quand on en boit pour la peine.


Merlin acquiesça de la tête, même
s’il n’avait jamais vu la chose de cette façon. Après le goûter, les deux Bretons
rangèrent leurs affaires et se blottirent sous leur couverture respective, dos
à dos et l’un contre l’autre, afin de conserver la chaleur.


Au réveil, ils reprirent leur
route et arrivèrent, au terme de ce qui leur parut être la deuxième journée, à
un sombre vallon : la vallée des carnigales. Leur vision nocturne, qui
avait périclité ce dernier jour, était maintenant revenue à la normale. Merlin
ne voulait pas risquer de sombrer dans un sommeil profond comme Tano et lui l’avaient
fait dans la forteresse du seigneur Gerock après avoir mangé de sa nourriture. Il
préféra donc sortir son poignard magique et se laisser guider le reste du
chemin par la lumière bleutée qui en jaillissait.


Merlin et Tano continuèrent en
direction du vallon. Les Bretons s’y aventurèrent avec prudence, restant sur
leurs gardes même s’il ne semblait y avoir aucune forme de vie. Les parois
rocheuses, hautes d’une centaine de pieds romains, cachaient des crevasses et
formaient des recoins qui soulevaient la méfiance des hommes.


— Je perçois des mouvements, Merlin,
avertit Tano.


Merlin aussi les voyait. Il cacha
la lumière de son poignard un moment et, quand il le brandit de nouveau, aperçut
une multitude de petites créatures, mi-insecte, mi-rat, de la dimension
approximative d’un chat, qui se réfugiaient dans leurs nombreuses cachettes. Merlin
se retourna et remarqua que, à la limite du rayonnement de son poignard, se
trouvaient derrière lui des douzaines de ces créatures aux mandibules peu
inspirantes qui les suivaient. Des carnigales, sans doute. Tano, qui s’était
retourné lui aussi, s’avança et piqua la plus téméraire de ces bêtes, la tuant
net. Les autres se jetèrent aussitôt sur la première, tentant d’aspirer les
fluides qui s’échappaient de la plaie que lui avait infligée le lancier. La
frénésie les emportait, si bien que quelques-unes des créatures poussaient leur
audace jusqu’à tenter de sucer les fluides sur le bout de la lance de Tano. Le
guerrier les dégagea de son arme, puis en frotta la pointe dans le sol
poussiéreux pour se débarrasser de toute trace du liquide de sa victime.


— Ne traînons pas ici, Tano, fit
Merlin, incitant son ami à presser le pas pour rejoindre l’autre côté de la longue
vallée le plus rapidement possible.


La lueur des puits d’Aduïr
commençait à se faire voir au loin et les Bretons arrivèrent enfin dans une
zone où les carnigales assoiffées ne risquaient plus de les importuner. La
tension des hommes baissa d’un cran. Ils purent enfin se soulager, car ils s’étaient
tous deux retenus toute la journée pour éviter une attaque de ces bestioles. Une
bonne chance pour eux qu’aucune plaie ne marquait plus leur corps…


La petite vallée circulaire où les
hommes se trouvaient maintenant était baignée d’une belle lumière qui émanait
des nombreux puits en flammes. Il s’agissait, par contre, d’une flamme d’un
blanc bleuté, glacée : celle du froid plutôt que du feu.


— J’avais cru à tort que nous
cherchions des flammes ardentes, déclara Merlin. Si ce n’avait été de notre
rencontre avec le seigneur Gerock, nous n’aurions jamais trouvé ces flammes
froides.


Les étranges flammes se
comportaient exactement comme le feu, dansaient comme lui vers le ciel, ce qui
était extrêmement curieux.


— Comment comptes-tu en
récolter ? s’informa Tano.


Merlin ne le savait pas encore, mais
le seigneur Gerock leur avait bien dit que la marque de Blaal les protégerait
contre la flamme d’Aduïr. De fait, il s’approcha d’un des puits, en toucha la
flamme et ne ressentit aucun brûlement. Il éprouva tout au plus une légère
fraîcheur, mais l’effet n’avait rien d’indésirable. Lorsqu’il plongea la main
plus profondément dans le puits, il toucha quelque chose qui avait une drôle de
texture, comme de la gelée très dense. Merlin arriva à en ramasser une petite
quantité dans sa main, à la suite de quoi il s’éloigna du puits. Tenant sa main
ouverte, paume vers le haut devant lui, il regarda la gelée blanchâtre « brûler »
en lançant, telle une torche, des flammes de lumière blanc-bleu. Émerveillé par
le spectacle, Merlin se mit à rire. Tano répéta le geste de son maître et s’empara
lui aussi d’une petite quantité de gelée flamboyante. Il s’agissait maintenant
de trouver un contenant pour transporter la substance qui, de toute évidence, avait
des propriétés magiques.


Merlin fouilla dans ses affaires
et décida d’utiliser la jarre que lui avait remise le druide-sorcier Elionn. Il
transféra la précieuse poudre de perlimpinpin dans sa grosse bourse de cuir, après
avoir placé la monnaie qu’elle contenait directement dans son grand coffre. Il
puisa d’autre gelée de flamme d’Aduïr pour en remplir le petit récipient, puis
il le referma. Merlin attendit un moment suffisamment long pour éteindre une
flamme normale, puis rouvrit le couvercle. Au contact de l’air, la flamme
rejaillit normalement.


— Ah ! bravo, lança Tano.


Merlin avait maintenant le dernier
objet de sa quête pour la reine Mahagann.


Tano était prêt à repartir, mais
Merlin voulait remplir sa promesse envers le seigneur Gerock et tenter une
ultime fois de sauver son ancien ami du monde des ombres. Ainsi, après une nuit
de repos, passée dans la sécurité de la vallée des puits d’Aduïr, les hommes
levèrent le camp pour quitter la région. Merlin vérifia de nouveau, avant de partir,
l’état de sa flamme froide, qui se portait toujours bien.


Si la vallée de la fontaine d’Aduïr
chevauchait effectivement les domaines des seigneurs Gerock et Malteus, il
existait probablement une autre issue que celle de la vallée des carnigales. Les
hommes arrivèrent en effet à en repérer une, dans laquelle ils n’hésitèrent pas
à s’engager. Aussitôt, ils entendirent la voix de Kennelec leur crier de loin :


— Rendez-vous ! Mes
gorchalques et moi sommes postés en attente et vous ne pourrez pas vous échapper.


Merlin et Tano se regardèrent, surpris.


— Et si vous considérez
repasser par le vallon des carnigales, poursuivit Kennelec, ravisez-vous. Mes
sbires ont appâté les entrées du vallon et la frénésie de sang a pris les
créatures, qui n’hésiteront pas à vous drainer de vos liquides corporels.


— Pourquoi n’approche-t-il
pas, Merlin ? chuchota Tano.


— J’ai une idée, répondit
Merlin en sortant son sac fée.


Les deux hommes s’empressèrent d’avaler
du lait de scogriffe et des muifnoors marinés et attendirent les effets.


— Cette fois, ne discute pas
et donne-moi ta lance et tes bagages, ordonna Merlin. Je vais les serrer dans
mon sac avec mes propres armes. Ne garde que ton glaive avec toi.


Le jeune druide plaça les affaires
de Tano dans son gros coffre et habilla le fer de sa lance avant de ranger le
tout dans son sac magique.


— Voici mon plan : si
mon intuition est bonne, nous ne pouvons être blessés par Kennelec ou ses
gorchalques, en raison des aliments que nous venons de manger. Nous allons
chercher à lutter un peu contre eux, mais nous devons nous arranger pour être
capturés. Kennelec nous somme de nous rendre : je présume qu’il veut nous
présenter à son maître et se glorifier de notre soumission. C’est à ce
moment-là que j’agirai.


— Et que feras-tu, Merlin ?


— Je me servirai de la magie
druidique…


Merlin retourna recueillir du feu
d’Aduïr et en plaça dans sa poche, la marque de Blaal agissant de toute
évidence aussi sur ses possessions. Il rejoignit ensuite Tano et lui dit :


— Pour le moment, nous devons
donner l’impression qu’ils ont gagné. Tu es prêt ?


Tano répondit simplement en
dégainant son glaive.


— Bien. N’oublie pas : tu
dois lutter, mais pas trop. Et il ne faut pas que Kennelec et les gorchalques
cherchent à nous tuer…


Merlin agrippa fermement sa perche
de bois d’if, commanda à sa cape de ne pas intervenir dans la bataille, et
partit avec son compagnon confronter le druide noir et sa bande de monstres.
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L’affrontement qui opposa les deux
Bretons à Kennelec et à ses sbires gorchalques ne laissa pas de doute sur sa
conclusion. Merlin et Tano se battirent bravement, mais les attaques répétées
des créatures mi-homme, mi-loup entraînèrent les deux résistants dans un état
qui les laissa inconscients. Après s’être approché des deux hommes inanimés, Kennelec
ordonna à quatre de ses gorchalques de les transporter jusqu’à son antre, loin « en
haut » de la région sous le contrôle du seigneur Malteus. Il fit porter le
glaive de Tano par une autre des créatures à son service, mais garda avec lui
la perche de bois d’if de Merlin, ainsi que son sac de velours fée qu’un
gorchalque avait récupéré sous les vêtements du jeune homme. Kennelec jeta un
dernier coup d’œil sur les quatre gorchalques morts dans la lutte et ordonna
que les corps soient récupérés pour leur viande.


Le plan de Merlin s’était déroulé
exactement comme il l’avait espéré et Tano avait joué le jeu habilement. Lorsque
les hommes-loups s’étaient jetés sur eux, Tano avait bel et bien riposté, mais
Merlin avait détecté de grandes maladresses dans ses gestes, le laissant ouvert
à des attaques des monstres. Il avait compris que c’était là une manœuvre en
vue de suivre son plan, Tano se battant normalement selon la science que lui
avait transmise son oncle Sybran le Rouge. Merlin avait observé son compagnon
subir les coups et souffrir en apparence des frappes des gorchalques, sachant
bien que son compagnon n’était pas vraiment blessé. Et alors qu’un doute
persistait en son esprit, il vit Tano lui adresser un clin d’œil, avant de
faire semblant de perdre connaissance.


Tano s’était lancé pour défendre
son jeune seigneur et avait subi la totalité des attaques : c’était au
tour de Merlin, maintenant. Deux gorchalques gisaient dans leur sang et trois
autres laissaient voir de sérieuses blessures. Merlin avait alors agrippé sa
perche et frappé à la tête la première créature qui s’était présentée, libérant
le pouvoir de la perche magique et jetant un éclair à travers la bête, la tuant
net. Des volutes de fumée avaient alors flotté dans les airs, accompagnées d’une
odeur d’ozone et de chair cuite. Mais les attaques des hommes-loups s’étaient
précipitées et une demi-douzaine d’entre eux s’étaient abattus en même temps
sur le jeune homme pour le maîtriser et lui faire perdre sa perche mortelle. Merlin
avait résisté de toutes ses forces pendant un moment et son endurance avait
étonné ses agresseurs, de même que Kennelec qui observait la scène non loin de
là. Mais au final, le plus grand nombre l’avait emporté et le jeune druide
avait été projeté avec force sur le sol, emportant sa résistance et sa
conscience dans le choc. Du moins, en apparence… Un dernier gorchalque avait
péri ensuite lorsque, en fouillant le corps du jeune homme, il avait touché par
mégarde la masse de flamme d’Aduïr que Merlin avait placée dans sa poche. L’homme-bête
avait hurlé bruyamment, avant qu’un étrange effet de givre se propage de sa
main vers son corps tout entier, le figeant lentement, alors que, en proie à la
peur et la panique, il tentait sans succès d’obtenir de l’aide de ses
semblables.


Durant leur transport, les deux
Bretons tombèrent malgré eux dans le sommeil psychotrope prévu, conséquence de
la consommation des aliments exotiques du monde des ombres. Ils n’eurent d’ailleurs
aucun souvenir de leur voyage de quelques jours jusqu’à l’antre de Kennelec. À
leur réveil, Merlin demanda à voix basse à son compagnon comment il se portait.


— Bien, Merlin, le rassura
Tano. Très bien, même. Et toi ?


— Tout aussi bien, chuchota-t-il.
Notre plan a fonctionné à merveille.


Les deux hommes n’avaient plus
leurs armes et étaient emprisonnés dans une grotte sombre et puante. Ils
voyaient tout de même assez bien dans le noir, grâce encore aux aliments qu’ils
avaient consommés avant la confrontation. Soudain, Merlin entendit un
grognement. Il fit signe à Tano de garder le silence.


— Maaaîîîtreee, iiils seee
réééveeeiiilleeent ! distinguèrent-ils.


Un branle-bas de combat se fit
entendre, jusqu’à ce que l’énorme porte de pierre qui bloquait l’entrée de la
caverne bascule, laissant pénétrer une lueur, éblouissante pour les deux
Bretons qui voyaient dans le noir presque comme dans la lumière normale du jour.
Un solide gorchalque s’avança et constata en effet le réveil des deux humains. Il
se retira aussitôt et la porte se referma. Les prisonniers entendirent faiblement
la voix de Kennelec qui ordonna :


— Ayez l’œil sur eux et
méfiez-vous. Je vais aller chercher le maître.


— Tout se passe toujours
comme prévu ? s’enquit Tano.


Merlin chercha sous ses vêtements
et ne retrouva pas son sac fée. Une grimace de doute brisa l’assurance
habituelle sur son visage. Il fouilla ensuite ses poches et en ressortit la
masse de flamme d’Aduïr, qui jeta aussitôt sa lumière dans toute la grotte.


— Tout n’est pas perdu :
j’ai toujours cette flamme froide, le rassura-t-il en la replaçant dans sa
poche. Sois prêt pour la suite et demeure en alerte. Si tu aperçois ma perche
ou mon sac, tente à tout prix de les récupérer.


Peu de temps après, la porte s’ouvrit
de nouveau et quatre gorchalques pénétrèrent dans l’espace clos pour saisir les
hommes et les pousser brutalement à l’extérieur. Merlin et Tano furent conduits
avec force devant Kennelec puis jetés au sol. Quand ils tentèrent de se relever,
les gorchalques les frappèrent violemment, les obligeant à demeurer à genoux. L’effet
d’invulnérabilité semblait encore faire effet et les deux hommes durent simuler
la douleur. Quand Merlin releva enfin la tête, il put voir Kennelec qui se
tenait triomphalement devant lui, tenant d’une main sa perche et, de l’autre, le
sac de velours fée. Merlin croisa le regard complice de Tano et lui fit
comprendre d’attendre un peu.


Le nain Mimas arriva ensuite sur
les lieux et s’avança vers les trois humains et les geôliers gorchalques.


— Mimas ! tonna Kennelec.
Où est ton maître ?


— Salut à toi, Kennelec, dit-il
simplement, se gardant bien de répondre à sa question.


Le nain s’approcha de Merlin et de
Tano et déclara :


— Je reconnais le druide
Myrddhin, mais pas celui-là.


Tano se déroba à son toucher et
jura :


— Ne me touche pas, Korrigan !


Mais, aussitôt, une brute
gorchalque lui flanqua un violent coup de patte.


— Non, non, mon petit, susurra
le nain à la créature. Je suis
Korrigan, l’homme ne m’a fait aucune insulte. 


— Vas-tu me répondre un jour,
crapaud ! interrompit Kennelec.


Mimas se contenta d’abord de rire,
avant d’ajouter :


— Ne crois pas que tu puisses
me parler ainsi parce que tu es entouré de tes fidèles gorchalques, humain.


Il s’arrêta pour renifler le vent,
puis annonça :


— Le maître arrive !


Une colonne de fumée et de cendres
s’éleva soudain de nulle part. Des lumières tourbillonnantes apparurent et se
mirent à en faire le tour. Puis, dans un éclat de lueurs et de ténèbres, le
seigneur Malteus prit forme. Les gorchalques reculèrent tous d’un pas malgré
eux à la vue du seigneur Noir qui en imposait par sa présence. La crainte se
lisait dans les yeux de Kennelec face au sombre humanoïde. Tano semblait pour
sa part ahuri par l’être surnaturel se tenant devant lui.


Lorsque Merlin croisa le regard du
seigneur Malteus, il fut surpris d’y voir briller quelque chose de réconfortant,
presque de la compassion plutôt que de la malice. C’était la première fois qu’il
se trouvait si près de ce sombre personnage et, à sa grande surprise, il ne
ressentait pas de peur ou de méfiance à son endroit. Mais Merlin restait
prudent : il savait que cet être était derrière la corruption de Kennelec
et redoutait la suite des choses.


Le druide noir se courba devant
son seigneur et annonça :


— Maître Malteus, voilà le
druide Myrddhin. Nous l’avons…


La voix puissante et inhumaine de
Malteus coupa l’énoncé de Kennelec :


— Et qui est celui-ci ? fit-il
en désignant Tano.


— Celui-là est sans
importance, maître.


Kennelec se tut, le terrible
seigneur le dévisageant avec menace. Tano leva le front et, d’une voix assurée,
se présenta :


— Tano de Cerloise, pour vous
servir, seigneur Malteus.


Il avait prononcé les paroles d’usage
devant un seigneur sur ses terres.


— Vraiment… Eh bien, les
hommes de Cerloise sont peut-être dignes de mon attention après tout. Continue,
Kennelec.


— Comme je disais, maître, nous
avons, mes gorchalques et moi, capturé les deux outre-passeurs alors qu’ils
entraient dans votre domaine.


— Et qui de tes braves
gorchalques ici présents a participé à ce « prodigieux » exploit ?


— Heu… Tous, mon seigneur.


— Tous… Je ne peux alors que
m’incliner devant votre courage, lâcha prétentieusement le seigneur Noir en
faisant une petite révérence devant l’assemblée.


Certains montraient des signes de
nervosité, alors que Mimas, le nain, ricanait ouvertement. Kennelec poursuivit
ses explications :


— Cela n’a pas été facile, par
contre. Quatre de mes combattants sont tombés dans l’assaut, mais, au final, nous
avons eu raison d’eux. Je détiens ici sa perche magique et ce sac enchanté qu’il
portait sur lui.


— Vous avez eu raison d’eux… Et quel coup, ou quel pouvoir, t’a
permis de les vaincre, Kennelec ?


Le druide noir était confus :


— Je… Je n’ai…


— Tu n’as rien fait du tout !
Ce sont tes gorchalques qui ont attaqué.


— Mais je vous les livre
comme je l’avais promis, maître Malteus !


— Imbécile !


Le sol trembla aux puissantes
paroles du seigneur.


— Non, tu n’as rien fait. Merlin
et son garde du corps se sont joués de vous. Ils se sont laissés capturer dans
l’espoir précis d’en arriver à ce qui se passe présentement !


C’en était trop. Malteus, clairvoyant,
savait tout. Il fallait agir. Tano profita de la torpeur générale pour se
lancer avec force sur Kennelec et le basculer par en arrière, envoyant les
possessions de Merlin dans les airs. Merlin s’avança à son tour et attrapa au
vol sa précieuse perche. Il entama aussitôt une puissante concentration, puisant
au plus profond de l’objet enchanté pour en libérer son formidable potentiel. Une
multitude d’éclairs jaillirent de sa perche et transpercèrent tous les
gorchalques rassemblés, passant par la poitrine de l’un pour foncer ensuite
vers le suivant. La chaîne d’éclairs traversa ainsi chacun des monstres et même
le nain Mimas, épargnant seulement Tano, Kennelec et Malteus. Les éclairs
magiques firent exploser les thorax des gorchalques et en carbonisèrent les
chairs, si bien qu’après l’attaque, qui ne dura que quelques secondes, leurs
corps sans vie s’affaissèrent sur le sol, inertes.


Tano se releva rapidement et se
rendit récupérer le sac de velours fée. Mimas lâcha une plainte gutturale qui
tourna au rire avant de déclarer :


— Ouf ! Quelle puissance,
maître ! J’ai failli en perdre le contrôle de mes boyaux.


Le nain souriait, visiblement
amusé et rétabli de l’extraordinaire coup d’éclair, ses vêtements fumants ne l’indisposant
nullement. Kennelec se relevait péniblement après le violent assaut de Tano. Merlin
ouvrit enfin les yeux, apercevant son ancien ami qui jetait un regard horrifié
sur sa cohorte de gorchalques décimée. Le seigneur Malteus parla enfin :


— Tu vois bien que tu n’as
rien accompli, Kennelec. Merlin a encore gagné la manche.


Le druide noir, qui n’en croyait
pas ses yeux et ses oreilles, se laissa tomber à genoux. Tano rapporta le sac à
Merlin et chercha des yeux son glaive, qu’il présumait ne pas être très loin.


— Tu as triomphé, Myrddhin. Je
t’en félicite. Je t’offre la place que Kennelec tenait auprès de moi.


— Je n’en veux pas ! rétorqua-t-il.


— Ne parle pas trop vite, jeune
druide. Des pouvoirs au-delà de ton imagination t’attendent. Des connaissances
et des artifices qui feraient trembler tes maîtres terrestres. Ne me dis pas
que tu n’es pas au moins intrigué par ma proposition…


Merlin ne répondit pas. Il savait
que le seigneur Malteus disait vrai.


— Non, seigneur Malteus !
cria Kennelec. Ne m’abandonnez pas !


— Misérable ! Je t’ai
donné une ultime chance de vaincre ton ennemi juré. J’ai manigancé pour qu’il
revienne dans le monde des ombres et, malgré les soins que j’ai mis à te rendre
fort et puissant, tu échoues lamentablement une fois de plus. Mimas, ici présent,
a passé ces dernières années à t’éprouver et à t’endurcir, sans jamais se
laisser aller à son désir de t’écraser. Et pourquoi ? Pour que tu subisses
un échec déplorable devant ton adversaire ! N’est-ce pas, Mimas ?


Le nain acquiesça d’un signe de tête.
Kennelec contra :


— Mais il possède des
pouvoirs supérieurs aux miens… Et puis il a cette perche magique !


— Tais-toi !


L’onde de choc provoquée par les
paroles fracassantes de Malteus fit s’ouvrir le sol et jeta Merlin, Tano et Kennelec
au sol. Merlin se releva pour le confronter :


— Pourquoi diable avez-vous
poussé Kennelec à m’affronter ainsi ? Il était mon ami, mon meilleur ami… Vous
avez agi injustement et je ne me joindrai jamais à vous.


— Pourquoi diable, en effet… répondit
simplement Malteus.


Mais Kennelec n’allait pas se
laisser tomber seul. Il puisa dans son être corrompu par les ténèbres et lança
une terrible charge de noirceur élémentaire contre le jeune druide qui lui
tournait le dos. Merlin fut frappé de plein fouet par la charge énergétique, mais
le sort n’eut pas l’effet escompté. Kennelec cria de rage et, dans un ultime
sacrifice, se mordit la main jusqu’au sang.


Merlin s’était retourné pour
regarder son ancien ami, maintenant un homme dans la trentaine, vieilli
prématurément par son séjour dans le monde des ombres, tenter d’utiliser la
grande magie proscrite : celle du sang. Il était connu des druides que la
plus puissante des magies – et qui, par conséquent, était formellement
interdite – résidait en les rites du sang.


Les sens en alerte, Merlin se
préparait au pire. Il savait devoir agir ou risquer la perte. Sa perche étant
vidée de son pouvoir électrique, il ne lui restait qu’une option : il
plongea la main dans sa poche pour y récupérer le feu froid d’Aduïr. Mais son
geste vint trop tard : Kennelec, plus déterminé que jamais, lâchait déjà
son sortilège dans une réussite absolue et remarquable qui couronnait sa
carrière de magicien. À cet instant précis, il avait atteint le plus haut degré
de son art et, pendant un moment, Malteus et Mimas furent fiers de leur poulain.
Le sort se forma comme un nuage écarlate qui se propagea rapidement en
direction de Merlin. Mimas sauta de côté pour éviter d’être atteint et le
seigneur Malteus leva un bouclier d’énergie lumineuse devant lui : tel
était le niveau potentiel de danger de la magie du sang. Tano, qui était loin
sur le côté, observa la scène, impuissant. Quand Merlin reçut le sort, il
sentit tous ses muscles et ses os résister à une force qui cherchait à les
rompre. Sa tête lui faisait un mal horrible et menaçait d’exploser. La douleur
dépassant tout ce qu’il avait subi dans sa courte vie, Merlin laissa échapper
un cri qui rappela un instant la voix tonitruante du seigneur Malteus lui-même.
Et puis, soudain, tout s’arrêta.


Si Merlin n’avait pas à ce moment
été protégé par l’invincibilité temporaire que conférait l’un des aliments que
lui avait donnés le seigneur Gerock, il n’aurait pas survécu à cet assaut
surnaturel. Comment Kennelec avait-il appris à utiliser les rites du sang ?
Ils étaient certes interdits, mais encore plus, personne ne les enseignait. Sachant
bien qu’il ne survivrait pas à une seconde attaque de cette magie, il saisit la
flamme d’Aduïr et entama la concentration nécessaire à une manipulation
élémentaire du froid. La flamme dans sa main se mit à tourbillonner sur
elle-même et forma une sphère qui se propulsa vers Kennelec, immobile, vraisemblablement
occupé par une formidable concentration. En l’atteignant, la sphère glacée
explosa, faisant aussitôt se refroidir au point de geler le corps du druide
noir et tout ce qui se trouvait autour de lui. L’effet emprisonna Kennelec qui,
incapable de lancer la magie du sang qu’il avait évoquée, commença à lutter
intérieurement contre l’énergie de son propre sort qui cherchait à s’échapper. Merlin
pouvait lire dans son regard toute la terreur qui y régnait face à ce qui
devait suivre.


— Kennelec ! l’appela-t-il
en s’avançant vers lui.


Mimas l’arrêta :


— N’avance pas, jeune druide,
ou tu le rejoindras dans la mort.


Toute la haine et toute la colère
de Kennelec étaient dans son sortilège, qui avait atteint le point de rupture. Dans
sa panique, l’ancien eubage perdit finalement le contrôle sur l’extrême
puissance du sort et il fut englouti par le gros nuage écarlate qui commençait
à le consumer. Bien qu’il ne bougea pas d’un cheveu, tous ceux présents
entendirent le cri spectral que lâcha l’infortuné homme, alors que son corps
disparut dans le néant et les ténèbres ultimes.
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Merlin se ressaisit et tourna son
attention vers Mimas, qui marmonnait :


— Quel gâchis ! Il avait
enfin brisé la barrière de ses limites et embrassé le pouvoir suprême…


Le jeune druide souffrait d’avoir
été l’instrument de cette autodestruction. C’était fini, son ami était mort
pour toujours.


Voyant que le seigneur Malteus
avait dissipé son bouclier protecteur, Merlin entama de nouveau une
manipulation élémentaire du froid. Il utilisa toute la puissance contenue dans
la masse de flamme d’Aduïr qui dansait dans le creux de sa main et lança le
sort vers le seigneur Noir. Comme cela s’était produit contre Kennelec, la
sphère froide ainsi formée se propulsa vers sa victime et explosa en l’atteignant.
Le sort sembla contrarier Malteus un moment, mais comme pour Merlin et les
charges de noirceur, il n’eut aucun effet véritable sur sa personne.


La manipulation élémentaire avait
complètement consumé l’échantillon de la flamme d’Aduïr et Merlin savait sa
perche inutile. Il se replia vers le dernier élément à sa disposition et frappa
le sol fortement du pied. Une onde de choc parcourut la distance entre lui et
Malteus en déchirant le sol et explosa bruyamment sous le seigneur Noir. Une
fois encore, son adversaire n’en fut pas trop ébranlé. Merlin se sentit alors
saisi d’une prodigieuse poussée de colère. Lorsque le sol se mit à trembler, il
puisa dans l’élément le plus répandu du monde des ombres, sans toutefois
compromettre ses vœux druidiques, et lança une charge d’ombre tiède et
menaçante. Le sort atteignit Malteus, qui ne broncha même pas. Se sachant
impuissant devant le terrible seigneur, Merlin dut renoncer à l’idée de se
venger de lui.


— Vous semblez invincible
face à mes attaques, seigneur Malteus. Grande chance pour vous.


Malteus se fit moins effroyable et
dit, sur un ton qui se voulait consolant :


— Jeune Myrddhin… Ne vous
tiraillez pas inutilement pour le destin de Kennelec. Il a choisi lui-même sa
voie.


— C’est vous qui l’avez
poussé dans ce chemin. Ne le niez pas !


— J’y suis pour quelque chose.
Mais je suis moi-même soumis à certaines règles et je ne peux m’imposer sur une
âme mortelle. Kennelec a décidé de m’appeler à son aide. Il a choisi d’écouter
mes enseignements et de subir mes épreuves. Quand il a échoué et que je l’ai
rejeté, il a insisté pour obtenir une revanche, sachant très bien quelles
conséquences auraient un autre échec de sa part.


— Vous avez avoué avoir
manigancé pour m’amener ici, dans le monde des ombres. Quel est votre rôle dans
cette affaire ?


— Je ne suis pas ici pour
répondre à vos accusations, jeune druide.


Merlin sentait sa colère refaire
surface, mais, sage de son expérience, il contrôla ses pensées négatives.


— J’ai quand même bien des
questions à vous poser. Et sachez que je ne laisserai pas s’effacer le souvenir
de votre responsabilité dans le trépas de Kennelec.


Le seigneur Malteus, qui avait
fait de son mieux pour apaiser la fougue de Merlin, se fit alors plus terrible
et lança d’un ton menaçant :


— Il est temps pour vous de
quitter mon domaine, Myrddhin de Moridunum, maintenant que vous avez ce que
vous êtes venu chercher ici. Nous aurons l’occasion de poursuivre cette
conversation un autre jour.


Merlin comprit la menace
sous-tendue dans les paroles du seigneur Noir. Mimas s’indigna :


— Mais maître !


Son seigneur n’entendait pas
changer d’idée.


— Et celui-là ? s’enquit
le nain en pointant vers Tano.


— Il peut partir aussi. Il s’est
montré noble et courtois, et il y a des choses. Mimas, qu’il faut préserver, même
si on aime faire souffrir.


Merlin savait qu’il valait mieux
ne pas insister et alimenter davantage la confrontation. Il rassembla ses
affaires, appelant Tano à ses côtés, et, tout juste avant de quitter les lieux,
dit :


— Au revoir, donc, seigneur
Malteus, et à notre prochaine rencontre…


Malteus ne répondit pas.


— Et merci à toi, Mimas, rajouta-t-il
à l’intention du nain, faisant référence au fait qu’il l’avait retenu au moment
où il allait entrer en contact avec le nuage d’énergie destructrice qui
consumait Kennelec. Je n’oublierai pas ce que vous avez fait pour moi aujourd’hui.


Merlin s’inclina légèrement devant
le seigneur Noir, puis tourna les talons. Tano se courba respectueusement à son
tour et se lança à la suite de son compagnon. Mimas, toujours offusqué, ajouta :


— Et qui va nettoyer tout ça
maintenant ? désignant la scène de carnage que les deux Bretons laissaient
derrière eux.


Après un temps, Merlin évalua la
distance parcourue et s’adressa à Tano, qui avait gardé le silence pour laisser
le jeune druide vivre le deuil de son ancien ami.


— Tu es prêt à quitter ce
monde horrible, Tano ?


— Oh, que oui !


Après quelques moments de silence,
il reprit :


— Kennelec était vraiment un
bon ami pour toi, n’est-ce pas ?


— Il a été mon premier ami…


« Chez les humains… »
pensa-t-il ensuite en lui-même.


— Et tu crois qu’il sera
difficile d’en trouver un autre comme lui ?


— Mais non, voyons, le
rassura Merlin. J’ai toi et les hommes de la troupe. Les seuls vrais amis dont
j’ai besoin.


— Sans oublier la gentille
Ninianne… compléta Tano.


Il avait remarqué leur attachement
lors de la visite de la jeune dame auprès de Merlin, sur les rives du lac Nis, en
Calédonie. Tano ne pouvait certes pas deviner que la jeune fée n’était pas
humaine.


— Oui, bien sûr, convint
simplement Merlin.


Il fouilla dans son sac fée et
récupéra l’ouïg d’une main, offrant l’autre à Tano. Le jeune druide entreprit
ensuite la concentration qui les fit se transporter de nouveau à travers les
mondes jusqu’aux environs de Cerloise, dans le monde du milieu.


Merlin n’avait pas encore disparu
derrière les collines escarpées que Mimas rageait en gesticulant :


— Je ne peux pas croire que
vous l’ayez laissé partir, maître ! Il était là, à votre merci.


Le nain brandissait son poing
fermé, comme s’il s’en prenait à Merlin.


— Tu discutes mes décisions, Mimas ?
fit Malteus, calme.


— Non, se ressaisit son
serviteur. Je veux simplement dire que le prix est élevé pour n’avoir rien tiré
de cette situation. Vous avez perdu Kennelec et tous les gorchalques d’en haut.
Les choses ne seront plus les mêmes ici. Il est difficile d’imaginer que c’est
cela que vous cherchiez à accomplir.


— C’est précisément ce que je
désirais, Mimas, et les choses se sont produites exactement comme je l’espérais.
Merlin a franchi un jalon important : il a causé la mort de son meilleur
ami, même s’il ne l’était plus vraiment. Il a puisé dans les arts noirs et a
entamé le processus qui fera de lui un adepte de l’autre druidisme.


Malteus pensait à l’utilisation
que Merlin avait faite des ombres, une pratique non proscrite, mais quelque peu
éloignée du chemin de la voie lumineuse.


Les choses étaient maintenant plus
claires pour Mimas.


— Alors, tout ça, c’était
pour lui ? Ces années avec Kennelec, la récolte et l’entraînement des
gorchalques, les messages à Mahagann, tout ?


Le seigneur Noir confirma d’un
signe de tête. Mimas comprenait tout maintenant et il s’émerveillait de l’esprit
calculateur de son extraordinaire maître.


Quand Merlin et Tano approchèrent
de Cerloise, une foule de gens se mit à les suivre. Les habitants étaient
heureux de les voir sains et saufs, car la rumeur avait répandu qu’ils étaient
partis pour une étrange et dangereuse mission dans un pays de noirceur
perpétuelle. La nouvelle de leur retour se communiqua rapidement et Cormiac
vint les rejoindre, en courant dans tous les sens comme toujours, répandant sa
bonne humeur et son allégresse dans la foule.


Une fois rentré à la forteresse de
Cerloise, Merlin fit appeler les hommes de sa troupe, à qui les deux
aventuriers racontèrent leur extraordinaire voyage. Galegantin était loin au
sud, en Armorique, et il ne manquerait pas de passer par son domaine de Rocedon,
ainsi qu’à Deva, rendre visite aux siens. Le chevalier ne serait pas de retour
avant un mois, peut-être deux, ce qui laissait beaucoup de temps pour organiser
le retour auprès de la reine Mahagann et en préparer le plan.


Alors que Merlin profitait de la
saison chaude pour revoir ses amis et ses alliés dans la belle Cerloise, il
poursuivit ses recherches pour trouver le meilleur moyen de vaincre l’horrible
sorcière d’Hibernie. Il s’attarda de façon particulière à l’étrange plante qu’il
avait trouvée poussant au-dessus de sa cape fée dans le monde des nuées. Il
était convaincu qu’il pourrait en tirer quelque chose d’utile et s’appliqua à
découvrir ce que ce pouvait bien être.


Durant la même période, Tano se
rendit auprès de Cormiac pour lui dévoiler ce que Merlin n’avait pas dit devant
les hommes. Il semblait que le seigneur Malteus, le maître d’une partie du
monde des ombres qui avait corrompu l’eubage Kennelec, y était pour beaucoup
dans la demande de la reine Mahagann. Tano savait que son ami guerrier
préparait quelque chose contre elle, mais il n’en connaissait pas les détails. Comme
il l’espérait, Cormiac l’invita à se joindre à son projet et lui révéla comment
il entendait régler une fois pour toutes le sort de la sorcière. Mais, pour l’instant,
il fallait absolument que le projet demeure secret.
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Alors que le temps passait, Merlin
réussit à approfondir deux questions. Grâce à ses discussions avec ses
collègues druides, il arriva à la conclusion que la reine Mahagann avait exigé
la relique du saint homme d’Armagh et la corne du dragon de Calédonie afin de
se fabriquer un sortilège d’invincibilité, un peu comme le pouvoir que
conféraient les aliments qu’il avait mangés avec Tano dans le monde des ombres,
mais qui serait permanent. En ce qui avait trait à la flamme d’Aduïr, nul ne
pouvait dire quelle utilité réelle en tirer. Merlin en conclut que c’était
probablement la manigance du seigneur Malteus qui était à l’origine de cette
dernière quête, afin d’obliger son retour dans le domaine du seigneur Noir. Ensuite,
Merlin avait fait la découverte des propriétés de l’étrange plante magique qui
était née du sang de la reine Mahagann dans le monde des nuées. Sa sève, qui
était d’un jaune phosphorescent, pouvait agir comme un somnifère assommant. Par
ailleurs, la plante libérait un puissant narcotique quand on la brûlait. Merlin
consulta son maître Teliavres ainsi que la dryade Bevède sur la meilleure
utilisation de ces propriétés végétales et il conçut un plan s’articulant
autour de ces découvertes pour arriver à bout de la sorcière. Il dut se rendre
de nouveau dans le monde des nuées pour récolter encore un peu de branches et
de feuilles de l’arbuste magique, ce qu’il fit sans mal, puisqu’elle avait
prospéré depuis qu’il l’avait vu la première fois.


Le séjour à Cerloise tirait
presque à sa fin lorsqu’on reçut la nouvelle que le navire transportant le
chevalier Galegantin était entré dans le delta du fleuve qui menait à Cerloise.
Les retrouvailles de tous les compagnons furent des plus joyeuses. Galegantin
était heureux de revoir ses amis et d’apprendre que Merlin et Tano avaient
réussi leur périlleuse mission dans le monde des ombres. Il rapportait les
messages de ses amis d’Armorique, dont une gentille lettre de la mère de Merlin,
mais aussi la triste nouvelle du trépas du valeureux seigneur Ban de Bénoïc, de
son épouse et de leur jeune fils, tués lors d’une lâche agression par un être
mystérieux et surnaturel des marais du Levant armoricain : le roi Claudas.


Après avoir assisté à une messe
pour le vaillant seigneur, Merlin envoya une lettre rapportant la nouvelle au
roi Uther Pendragon. Il organisa ensuite une grande fête à Cerloise pour
marquer son seizième anniversaire de naissance, ainsi que le milieu de la belle
saison, mais aussi pour annoncer son départ imminent pour le sud de l’Hibernie,
vers l’île de la reine Mahagann. Tous les habitants s’étonnèrent de l’éloquence
et de la taille du jeune homme pour son jeune âge, lui qui aurait pu être deux
ou trois ans plus vieux qu’il ne l’était en réalité.


La compagnie des braves Bretons
fut réunie au grand complet cette fois : même Sybran le Rouge prenait la
mer avec les hommes. Il avait répondu au défi que lui avait lancé Merlin et
avait fait venir du mur d’Hadrien un autre commandant prometteur qu’il savait d’une
loyauté indéfectible au clan Ambrosium. Cet homme, un dénommé Paulinus Martinus,
prendrait sa place comme gouverneur de Cerloise, remplaçant Merlin durant son
absence. Il avait aussi obtenu du conseil des grands chefs de famille de
Cerloise la promesse qu’on protégerait ses intérêts civils, comme le voulait la
tradition avant que les Romains amènent le gouvernement centralisé et les
titres absolus en Bretagne. La troupe était donc prête pour sa nouvelle
aventure et annonçait maintenant son départ.


— Messire Merlinus ! s’écria
le bon père Eugène qui s’avançait rejoindre le jeune druide.


Merlin s’arrêta pour écouter son
ancien précepteur.


— Vous avez fait beaucoup de
chemin en si peu de temps, lui dit le sage homme. Je veux vous assurer que je
suis heureux de vos choix. Prenez ceci.


Il lui remit une petite fiole d’eau
bénite.


— Vous en aurez besoin
lorsque vous affronterez la reine Mahagann. Que Dieu tout-puissant vous vienne
en aide, à vous et à vos compagnons, et qu’il vous permette de revenir
rapidement parmi nous.


— Merci, mon père. Mais
pourquoi de l’eau bénite ?


— Les créatures vouées au mal
la redoutent et je crois que cette eau pure sera plus utile que celle qui a été
« volée » dans le bassin de l’église…


— Je ne comprends pas, père
Eugène.


— Ne vous en faites pas, mon
enfant. Je sais que ce n’est pas vous.


Le prêtre jeta un regard
accusateur vers les compagnons non croyants de la troupe, avant de les bénir
tous des gestes sacrés si chers aux chrétiens.


Après les salutations d’usage, la
troupe emprunta des barques fluviales et suivit le chemin séparant la cité de Cerloise
des eaux profondes et des navires qui y mouillaient. Merlin répéta à ses
compagnons que, ici encore, ils étaient libres de ne pas l’accompagner sur l’île
la reine Mahagann. Il avait préparé un plan qui ferait appel à la magie et aux
pouvoirs druidiques et insistait pour dire qu’il n’y avait pas lieu de
débarquer en si grand nombre devant la sorcière. Galegantin parla pour tous :


— Tu connais nos pensées, Merlin.
Nous tous ici avons juré de t’accompagner jusqu’à la fin de cette aventure qui
a commencé il y a bientôt trois ans. C’est le destin qui nous a amenés sur l’île
maudite de la sorcière, mais c’est toi qui nous as sauvés lors de cette
première rencontre avec elle.


Tous les hommes témoignèrent leur
appui face aux paroles du chevalier.


Le navire militaire qui avait
servi aux compagnons plus tôt dans la saison était de nouveau prêt à repartir
vers le large de l’Hibernie. Les hommes et les bêtes y embarquèrent et le
bateau leva l’ancre. Faucon, volant haut dans le ciel, s’attaquait par plaisir
aux petits oiseaux côtiers qui ne manquaient pas de s’intéresser au navire qui
passait. La traversée fut assez rapide, grâce aux grands vents de fin d’été qui
levaient une houle blanche et bruyante autour d’eux, si bien que le navire
arriva quatre jours plus tard dans la région désirée. Loin encore de l’île de
la sorcière, Merlin dévoila enfin son plan aux hommes :


— Voici comment j’envisage
cette fois notre rencontre avec la reine Mahagann. Je me présenterai seul
devant elle…


Cormiac, Donaguy et Tano
semblèrent s’indigner, mais ils laissèrent Merlin poursuivre :


— Vous pourrez venir avec moi
sur l’île, mais je m’avancerai seul jusqu’à elle. Je lui remettrai les trois
objets qu’elle a demandés de moi. Mais aussitôt, je lancerai un puissant
sortilège et nous pourrons observer la suite sans danger. Vous devrez rester
sur vos gardes toutefois, car j’ai des raisons de croire que la reine Mahagann
tentera de nous doubler.


— Mais nous avons maintenant
acquis l’expérience et la compétence nécessaires pour l’affronter et lui faire
payer pour le mal qu’elle a voulu nous causer, protesta Galegantin.


— Il est impératif que nul d’entre
vous n’agisse contre elle tant que j’y suis lié par l’honneur du duel.


— Mais tu as dit toi-même qu’elle
n’était pas vraiment une druidesse !


— C’est vrai. Mais vous
devrez tout de même attendre mon signal avant d’agir, ou tout sera compromis.


Les hommes acceptèrent le plan de leur
seigneur.


Le lendemain, le navire entrait
dans les eaux du domaine de la reine Mahagann. La troupe prit bord sur des
petites barques pour franchir la distance qui séparait le navire militaire de l’île
de la sorcière.


Merlin confia à Bredon une lampe dans
laquelle brûlait une flamme :


— Porte cette lampe et
assure-toi qu’elle reste allumée, lui demanda-t-il. J’aurai besoin de ce feu
pour produire mon enchantement.


Galegantin avait revêtu son armure
étincelante, tandis que Marjean portait maintenant une belle cotte de mailles
et des épaulières, en plus d’être armé d’une épée de bataille ; l’écuyer
serait bientôt fait chevalier à son tour.


— Vous êtes prêts ? lança
Merlin.


— Nous sommes prêts ! répondirent
les hommes tous ensemble.


La reine Mahagann avait senti l’aura
de puissance de Merlin entrer dans son domaine. Elle attendait l’arrivée des
hommes depuis la veille et avait allumé un grand feu avec du bois de grève qu’elle
avait érigé en monticule près de son antre. Elle attendait maintenant la venue
du jeune druide Myrddhin dans l’espoir qu’il ait réussi à récupérer les
ingrédients qui la rendraient enfin invulnérable aux armes fabriquées de main d’homme.


La sorcière laissa les Bretons
descendre de leur navire et se réjouit de leurs airs d’assurance. Elle
entendait bien ne pas manquer de les décevoir, une fois le sort de protection
conjuré sur elle.


Merlin laissa les hommes sur le
plateau rocheux où ils avaient rencontré la reine la première fois et s’avança
vers le grand feu où l’attendait son adversaire. Il avait sur lui son armure de
cuir et sa cape fée, était armé de son poignard et tenait un sac de cuir dans
lequel il portait la main du père Padraig, le bout de corne du dragon du lac
Nis et le bocal contenant la mystérieuse gelée qui produisait la flamme d’Aduïr.
Quand il vit la reine bleue, il s’étonna de la trouver vêtue d’une armure faite
de coquillages et de corail. Elle portait un diadème d’or et se trouvait devant
une marmite qui flottait magiquement au-dessus d’un grand feu.


— Une fois encore, tu te
prouves digne de confiance, jeune Myrddhin, croassa-t-elle en guise de
bienvenue.


As-tu réussi à rassembler les
choses que je t’ai demandées, ou bien suis-je en droit de m’en prendre à tes
hommes ?


— J’apporte ce que vous avez
réclamé, majesté, confirma Merlin.


— Pourquoi alors avoir laissé
tes hommes près de la grève ? Dis-leur de s’avancer, puisqu’ils n’ont rien
à craindre.


Bien qu’il trouvait son
comportement douteux, Merlin revint un peu sur ses pas et indiqua à ses
compagnons de venir le rejoindre. Lorsqu’ils arrivèrent près de lui, il leur
signifia de rester là et alla de nouveau se placer près de la reine Mahagann. Elle
balaya du regard les hommes de la troupe et s’étonna de voir sur chacun une
arme capable de lui faire du mal ; des armes possédant un enchantement
magique. Mais cela lui importait peu. Si Merlin lui avait rapporté les
ingrédients du sortilège d’invincibilité, elle n’allait faire qu’une bouchée de
ces guerriers, malgré toute l’audace qu’elle voyait en eux. Elle arrêta son
regard sur le beau jeune homme armé d’une hache :


— Lui !


Cormiac serait le premier qu’elle
mettrait sous sa dent. Devant la façon dont l’affreuse sorcière le dévisageait,
un frisson parcourut son corps. Il lui fallait agir et mettre fin au règne de
cet être immonde. Il fit un signe à Donaguy et Tano, qui le lui rendirent pour
l’informer qu’ils étaient prêts.


Merlin ouvrit le sac qu’il
transportait et plaça la main du père Padraig et la corne du dragon par terre
devant lui. Il sortit ensuite le bocal et, après avoir défait les sangles de
cuir qu’il avait fixées pour maintenir le couvercle en place, plongea la main
dans les flammes blanc bleuté pour en retirer un peu de la substance
gélatineuse et la placer près des autres objets. Il referma ensuite le bocal, le
scella et le remit dans son sac qu’il confia à Tano, qui s’était avancé pour le
récupérer, comme le voulait leur plan.


— Voilà, reine Mahagann. Le
prix de votre victoire est devant vous.


La sorcière s’avança, son armure
singulière lui conférant une allure encore plus effroyable. Elle passa en revue
les objets que Merlin avait étalés au sol.


— Oui ! jubila-t-elle. Oui,
c’est bien cela.


Elle pouvait voir l’aura de
puissance qui émanait de la relique et de la corne du dragon, de même que l’extraordinaire
effet de froid que produisait la flamme d’Aduïr.


Alors qu’elle se penchait pour les
saisir, Merlin l’arrêta :


— Attendez ! ordonna-t-il.


La reine se redressa, son front se
plissant de colère.


— Vous devez d’abord
reconnaître que ma dette est réglée et que mes hommes ne sont plus à risque.


— Tes hommes se trouvent sur
mon île, rétorqua-telle en ricanant. Ils sont donc à risque. Mais je reconnais
que le prix est payé. Tu as réussi des épreuves étonnantes, jeune Myrddhin. Nous
réglerons nos affaires après que j’aurai éprouvé le pouvoir de ces objets.


— J’ai aussi apporté autre
chose.


Bredon s’avança avec un sac de
jute et la lampe que Merlin lui avait confiée. Le jeune druide mit le feu au
sac avec la lampe, mais au lieu de brûler d’un coup, le sac commença à produire
une épaisse boucane à l’arôme doux et âcre. Les volutes de fumée se mirent à
tourner autour d’eux et semblaient plaire par leur odeur à la reine Mahagann.


— Qu’est-ce que cela ? lui
demanda-t-elle.


— C’est le fruit de ce que
vous avez laissé sur ma cape lors de notre dernière rencontre : un arbuste
magique dont les feuilles produisent cet étonnant arôme.


Merlin parlait lentement. Les
efforts nécessaires à la manipulation élémentaire du vent accaparaient une
partie de sa concentration, mais la plus grande partie servait à l’enchantement
qu’il produisait à partir de la fumée narcotique. La suite des événements se
confondit dans l’esprit des hommes qui étaient aussi légèrement obnubilés par
les vapeurs.


Après cette étrange démonstration,
la reine Mahagann, un peu joyeuse de l’expérience relaxante, resta immobile un
moment. Elle récupéra ensuite la relique du père chrétien avec des petits bâtons
et ramassa du coup la corne de dragon pour les jeter toutes deux dans sa
marmite. La sorcière resta penchée sur la mixture bouillonnante et sembla
attendre quelque chose. Soudain, la potion brilla intensément et un petit nuage
de fumée s’éleva au-dessus de la marmite. Elle retourna aussitôt auprès de
Merlin pour récupérer la flamme d’Aduïr. Lorsqu’elle la prit dans sa main, elle
ressentit une fraîcheur, mais rien d’insupportable pour elle qui était habituée
au froid de la mer. La sorcière retourna encore à son chaudron, gardant à l’œil
son adversaire qui venait de jeter de côté les restes du sac de jute qu’il
avait fait brûler. La reine Mahagann plongea sa main qui tenait la masse froide
directement dans le mélange en ébullition et, aussitôt, le contenu de la
marmite se refroidit. Elle retira la flamme d’Aduïr et, à l’aide de son autre
main, se mit à boire la potion.


La sorcière resta immobile un
moment, cherchant à sentir les effets de sa mixture. Elle se sentait dans un
étrange état de léthargie à cause de la fumée que Merlin avait fait s’élever
autour d’elle, ce qui l’empêchait de se concentrer. Soudain, Mahagann laissa
tomber la masse de feu froid sur le sol et se secoua la tête, décidée à mettre
fin à cette charade. Se sachant maintenant invincible, elle décida d’en finir
avec le ricaneur et impertinent Cormiac. Avant même que Merlin ne puisse réagir,
elle passa à côté de lui à vive allure et fonça vers le guerrier à la hache. Ce
dernier, surpris comme tous les autres par la charge foudroyante, n’eut même
pas le temps de lever son arme. La sorcière l’agrippa au collet et le souleva
de terre. De son autre main, elle saisit son bras d’arme et l’arracha de son
torse, envoyant des giclées de sang tout autour. Elle plongea ensuite ses crocs
dans son cou et aspira la vie de sa proie comme un loup sur un daim. Les hommes
de la troupe étaient pétrifiés, voyant Mahagann poursuivre le massacre dans
cette confusion en passant d’une victime à l’autre. Le grand chevalier gallois
et le fier lancier qu’elle avait déjà affrontés tentèrent des attaques, mais
leurs armes glissaient sur son armure. Les rares coups qui arrivaient à traverser
cette solide protection ne perçaient cependant pas sa peau invincible. Dans le
temps qu’il fallut à Faucon pour faire trois fois le tour de la petite île, la
troupe en entier fut décimée.


Alors qu’elle jetait au sol le
corps sans vie de Galegantin, la sorcière se tourna enfin vers celui qu’elle
avait juré de tuer en dernier : Merlinus Ambrosium.
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Les hommes observaient Merlin
attentivement. Le jeune druide était plongé dans une puissante transe et sa
concentration semblait exiger toutes ses facultés. L’enchantement qu’il
exerçait paraissait fonctionner : la reine Mahagann qui déambulait dans un
état de confusion évident, gesticulait agressivement vers des fantômes qu’elle
seule pouvait voir.


Donaguy demanda à Cormiac :


— Crois-tu que c’est le temps
d’agir ?


— Le temps d’agir ? questionna
Galegantin. Mais de quoi parlez-vous ?


— Nous allons tuer la reine
Mahagann, chevalier, répondit Tano.


— Quoi ? s’estomaquèrent
les autres, n’ayant pas été mis au courant des plans de Cormiac, Donaguy et
Tano.


— Pas le temps de vous
expliquer, coupa Cormiac. Allons les gars !


Galegantin n’allait certainement
pas rester derrière. Il sortit Durfer de son fourreau et prit les commandes :


— Allez, chacun de vous
protège un de ces trois-là. Marjean, tu restes avec moi. Nous, on s’occupe de
protéger Merlin.


La reine Mahagann, qui s’était
tournée vers Merlin, lui cria :


— Merlinus Ambrosium ! Maintenant
que tes hommes sont tombés sous mes crocs, il est temps de régler une fois pour
toutes qui de nous est le plus puissant druide.


Cormiac s’avança jusqu’à Merlin et
récupéra la main du père Padraig qui reposait toujours devant lui, la reine
Mahagann ayant seulement eu l’impression de l’avoir ramassée. Il courut ensuite
se placer tout près de la sorcière et attendit que Donaguy lui apporte la fiole
d’eau bénite volée dans la chapelle du père Eugène à Cerloise. Pendant ce temps,
Tano se penchait prudemment pour récupérer la masse de flamme d’Aduïr que la
reine Mahagann avait laissé tomber sur le sol à quelques pas d’elle. Toujours
de bonne humeur, Cormiac dit à Donaguy en riant :


— Tu l’as entendue ? La
vieille folle croit qu’elle nous a tués. Merlin a vraiment réussi son numéro
avec elle !


De la perspective de Mahagann, elle
pouvait maintenant voler et ses déplacements s’effectuaient à une vitesse
vertigineuse. Elle se préparait à se jeter sur Merlin, mais, à sa grande
surprise, le jeune homme esquiva son attaque en sautant de côté. Et aussitôt, il
se mit à changer de forme. La sorcière eut soudain un doute sur sa capacité de
vaincre facilement le puissant druide. Convaincue pourtant de son
invulnérabilité, elle prépara sa prochaine charge contre lui. Mahagann s’arrêta
toutefois devant le jeune homme qui venait de prendre la forme d’un terrifiant
dragon. Un dragon !


Merlin avait maintenant la taille
d’une tour de garde et ses yeux menaçants jetaient des avertissements dangereux
à la reine bleue. Des flammes jaunes et ocre se mirent à jaillir de l’immense
gueule de Merlin-dragon, et la reine Mahagann appréhendait l’effet que ce souffle
aurait sur sa personne, elle qui redoutait le feu et, encore plus, le feu
enchanté.


— Je suis lasse de nos duels,
Merlinus. Je te donne une dernière chance : si tu pars maintenant, je te
laisserai quitter avec ton navire et son équipage. Mais ne reviens plus jamais
ici, car je ne me montrerai pas aussi clémente la prochaine fois…


En guise de réponse, Merlin-dragon
souffla une large colonne de feu sur elle. Les flammes magiques l’enveloppèrent
et ses chairs se mirent à grésiller et à fondre dans une saisissante poussée de
douleur. N’en pouvant plus, la sorcière laissa échapper un cri perçant.


Cormiac avait répandu l’eau bénite
sur la relique et s’était rendu auprès de la marmite, sous laquelle un feu
brûlait toujours. Selon les dires du druide-sorcier Elionn, les pouvoirs des
objets saints se transféraient aux flammes pour produire la sainte Flamme, un
feu capable de détruire toute créature du Mal. Après avoir fixé la main du père
Padraig au bout du manche de sa hache, il la plaça tout près des flammes, alors
que Donaguy, Tano et tous les autres vinrent le rejoindre. Les flammes
caressaient les restes de la main du saint homme et menaient l’eau qui la
détrempait au point d’évaporation.


— Ça ne fonctionne pas !


De peur que la main soit abîmée, Cormiac
la retira du feu.


— Attends encore un peu, Cormiac,
insista Donaguy.


— Ça ne fonctionne pas, je te
dis !


C’est alors que Galegantin
entendit le murmure de Merlin qui lui disait :


— Prends la fiole du père
Eugène dans le sac que j’ai remis à Tano.


Malgré la prodigieuse
concentration qu’il effectuait pour forcer l’esprit de la reine Mahagann à
croire qu’elle avait tué les hommes et l’affrontait maintenant, alors qu’il
revêtait la forme d’un dragon, Merlin arrivait tout de même à suivre les
actions de ses hommes. Galegantin signala à Marjean de prendre sa place auprès
de Merlin et se déplaça avec soin pour aller dire à Tano :


— Regarde dans le sac… Merlin
veut qu’on y prenne la fiole.


— Mais je ne l’ai pas, répondit
le jeune lancier. Je l’ai laissé là-bas…


Galegantin se tourna vers où
pointait Tano et vit Sybran qui tenait la fiole dans ses mains :


— J’ai entendu les paroles de
Merlin. Tiens…


Il lança le récipient d’eau bénite
à Galegantin, qui l’attrapa au vol et la lança à son tour à Donaguy, tout près
de Cormiac. Donaguy ne réussit pas à l’attraper et, pendant un moment, on
craignit le pire. Heureusement, Jeanbeau, dans un effort acharné, attrapa la
fiole juste avant qu’elle ne tombe sur la pierre au sol, puis la remit enfin
Cormiac. Lorsqu’il la reçut, il la fixa longuement, anxieux.


— Allez ! ordonna le
chevalier.


Cormiac versa sur la relique l’eau
que le père Eugène avait confiée à Merlin. Il replongea la main de Padraig dans
les flammes et tous retinrent leur souffle pendant que les effets se faisaient attendre.
Les flammes autour de la relique se mirent à changer de teinte et, alors que Cormiac
allait la retirer à nouveau, craignant encore une fois qu’elle se mette à
brûler, une couleur spectrale envahit le brasier. Bientôt, le feu qu’avait
allumé la reine Mahagann brillait d’un blanc surnaturel : on avait évoqué
la sainte Flamme.


Merlin relâcha son emprise sur l’esprit
de la sorcière, dont les cris réels commençaient à être aussi bruyants que ses
cris dans son illusion. La reine sortit de son cauchemar et remarqua alors tous
les hommes autour d’elle, armés et prêts au combat. Elle s’élança vers Merlinus
en premier et, aussitôt, Marjean et Sybran levèrent leurs armes vers elle. Cormiac
ressortit la main des flammes et l’enveloppa dans son étoffe protectrice pour
ensuite la glisser sous sa veste. Il se releva et prit place aux côtés de
Donaguy, Jeanbeau et Bredon, qui serraient les rangs pour encercler la reine
bleue et la forcer vers les flammes. Ne tenant plus en place, Galegantin s’avança
et trancha un bras de la sorcière de son arme enchantée. La reine Mahagann fut
prise de panique. Elle voyait bien qu’elle n’était pas invulnérable et qu’elle
n’avait pas tué qui que ce soit, contrairement à ce qu’elle avait cru.


— Tu t’es joué de moi, Merlinus
Ambrosium ! hurla-t-elle. Tu as triché !


— Non, Mahagann. Les objets
vous ont vraiment été apportés. J’ai seulement changé la suite de vos plans, ceux
où vous vous retourniez contre nous et nous tuiez tous.


Cormiac profita de la surprise de
la sorcière pour se lancer dans son dos et la pousser dans les flammes. Malheureusement
pour lui, il n’était pas assez fort. Alors qu’elle s’apprêtait à
contre-attaquer, Donaguy, Jeanbeau, Bredon, Tano et Sybran lâchèrent leurs
armes et s’élancèrent à leur tour, agrippant bras, jambes, torse et cou, et
forçant la sorcière vers le feu. Marjean échangea un regard avec Galegantin et
les deux hommes s’élancèrent aussi sur la reine Mahagann. La résistance de la
sorcière flancha et elle bascula dans les flammes, emportant avec elle Bredon
et Cormiac qui ne la lâchaient pas. La sainte Flamme purifiante s’empara
aussitôt de Mahagann, tandis que les compagnons de Bredon et de Cormiac les
agrippaient pour les sauver du feu. La reine tenta de s’extirper du brasier, mais
les Bretons qui avaient récupéré leurs armes l’entouraient et la maintenaient
dans l’enfer des flammes.


Dans un effort désespéré, elle se
jeta enfin hors du feu afin de se rendre à la mer, non loin de là. Mais Cormiac,
qui s’était remis de sa chute dans la sainte Flamme, lui trancha une jambe d’un
coup de hache, l’arrêtant dans sa course. Les efforts pathétiques de la
sorcière, amputée d’un bras et d’une jambe maintenant, son sang jaune
phosphorescent s’écoulant dans son sillage, laissaient peu de doute sur ce qui
allait arriver ensuite. Merlin évoqua une manipulation élémentaire et appela la
sainte Flamme sur elle. Le feu la consuma et la fit mourir dans une souffrance
similaire au cauchemar de son affrontement contre Merlin-dragon, son cri s’évanouissant
enfin pour ne laisser gésir au sol qu’une carcasse carbonisée.


Les hommes se congratulèrent de
leur belle victoire. Seul Cormiac avait subi des brûlures en tombant dans le
feu, mais les soins de Merlin le remirent en forme rapidement et, bientôt, ses phlyctènes
guériraient sans laisser de cicatrices apparentes. Miraculeusement, Bredon, qui
s’était retrouvé lui aussi en plein au milieu des flammes, n’avait pas la
moindre blessure. Pourtant, ses vêtements avaient brûlé jusqu’à la poussière. Un
autre miracle de la foi selon Galegantin : Bredon, en bon chrétien qu’il
était, avait été épargné par la mystérieuse flamme divine.


Les hommes s’aventurèrent dans l’antre
de la sorcière et y trouvèrent quelques coffres remplis d’objets précieux. Ils
embarquèrent le tout sur leur navire, y compris le diadème d’or que portait la
reine bleue et qu’elle avait échappé lors de l’attaque combinée des hommes. Enfin,
après avoir livré l’antre de Mahagann aux flammes, les Bretons partirent vers le
nord de l’Hibernie.


Comme promis, les hommes s’arrêtèrent
pour rendre la main du saint homme d’Armagh au roi Ailill de Tara. Merlin
expliqua comment l’erreur avait été commise et qu’il désirait maintenant la
réparer en rendant la vraie relique à son peuple. Il annonça au roi le trépas
de la sorcière Mahagann en lui présentant son diadème et fut pardonné
sur-le-champ pour la faute pieuse d’avoir d’abord remis la mauvaise main.


La troupe s’embarqua ensuite pour
Cerloise, où Merlin eut la surprise de retrouver sa mère, accompagnée de
Ninianne du Lac. Les hommes obtinrent leur congé ainsi qu’une part du butin, alors
que Merlin s’occupa de ses nouvelles invitées. Il leur raconta les aventures de
la saison et apprit que Ninianne avait rescapé le jeune fils de Ban de Bénoïc, que
l’on croyait mort comme son père, et décidé de l’élever comme son propre fils
dans son domaine du Lac. Merlin fut heureux de la nouvelle.


La rumeur de la victoire des
hommes de Bretagne sur la reine Mahagann s’était propagée au-delà des mondes et,
déjà, les puissants seigneurs surnaturels d’Outremonde commençaient à parler
entre eux de Myrddhin de Moridunum, comme l’avait appelé le seigneur Malteus.


Ninianne, qui avait jugé bon d’approcher
la dame Galdira pour l’informer de l’issue de l’affrontement entre Merlin et
Kennelec dans le monde des ombres, passa le reste du jour avec Merlin et sa
mère. Elle les quitta avant le coucher du soleil pour retourner auprès de son
protégé, le jeune Lancelot « du Lac ». À son départ, Merlin lui
promit qu’il la retrouverait sous peu pour l’aider dans sa recherche de sa
propre mère. Et quand il fut enfin seul avec la sienne, elle lui révéla en
confidence :


— Ninianne est très spéciale.
Je comprends pourquoi il n’y a qu’elle pour toi.


Merlin n’en était pas peu fier. Galdira
poursuivit :


— Elle m’a dit comment tu
avais vaincu le jeune Kennelec et… qui était derrière sa corruption vers les
pouvoirs sombres des ténèbres.


— Tu es donc au courant de l’influence
que le seigneur Malteus a exercée sur lui… Tu sais également que j’ai contribué
à la perte de mon ancien ami.


— Oui, je sais. Mais je crois
que quelque chose de plus grave encore s’est produit lors de ton séjour dans le
monde des ombres.


Intrigué, Merlin regardait sa mère,
appréhendant ce qu’elle allait lui confier.


— Tu sais que j’ai toujours
gardé le secret sur l’identité de ton véritable père. Mais à ce que je
comprends de ce Malteus, il n’est pas impossible que tu trouves chez lui la
réponse à tes questions au sujet de ton ascendance.


Merlin s’était penché longuement
sur ce point durant ses méditations. Les paroles de sa mère révélaient
maintenant ce qu’il avait redouté : Malteus était son père, son véritable père. Il comprenait à présent
pourquoi elle avait toujours gardé le silence à ce propos. Alors qu’il serrait
sa mère bien fort dans ses bras, il la rassura :


— Ne t’en fais pas. Il ne
réussira pas à me faire ce qu’il a fait à mon ami. Kennelec était seul, alors
que moi, je t’ai, toi, pour me garder dans le droit chemin.


En effet, Merlin n’était pas seul.


Quelque temps plus tard, Merlin
était à nouveau perdu dans ses pensées, juché sur les murs de la forteresse de
Cerloise. Il regardait Faucon qui volait haut dans le ciel comme à son habitude
et pensait à tout ce que les trois dernières années avaient apporté comme
changements dans sa vie. Soudain, une petite fée se matérialisa devant lui. Elle
était toute de blanc vêtue et ses cheveux couleur miel lui faisaient penser à Ninianne,
en plus petit. La fée lui remit un message et, après lui avoir fait une petite
révérence, disparut comme elle était arrivée.


Merlin saisit de ses deux doigts
le minuscule parchemin qu’il venait de recevoir et qui se mit à grandir
miraculeusement pour prendre une dimension normale. La note était adressée à « Merlin
l’enchanteur », un titre que lui donnait maintenant Rivanorr de BelleGarde,
celui qui lui envoyait le message et que Merlin connaissait aussi sous le nom
du seigneur Lac. Il s’agissait d’une invitation à partir pour sa prochaine
aventure.


image002.jpg
locky
(Vikiook)

PONT DAELIUS
orose [ NevesTo
Carusi)
Dow P
Vi conis

DIVA
Qrsr
s 06 LA RbiNE
AN

BRETAGNE

LONDINIUM
doyones)

-
PLTITE-BRETAGNE @
(ArvoriQuE: °©

FORTIRISSE 14 SOGNTUR
Bax v Bk

Srowt i
B






image001.jpg





themedata.thmx


cover.jpeg





